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REMARQUES 

SUR  LE   GRONDEUR. 


c 


Ette  Comédie  eft,  je  croi,  une  de  celles  qui  peut 
mieux  prouver  combien  on  doit  fe  de'fier ,  non 
feulement  des  jugemens  particuliers  que  Ton  porte 
aux  Ic<5lures  &  même  auxre'pe'titions  des  pièces  de 
Théâtre ,  mais  encore  de  l'impreillon  générale  que 
le  Public  reçoit  à  leurs  premières  reprefentations. 
Ce  que  M.  Palaprat  rapporte  ci-après  fait  voir  Je 
peu  de  cas  que  les  Comédiens  firent  de  cette  pièce 
îorfqu'on  la  leur  présenta  ,  6c  la  froideur  avec  la- 
quelle le  Public  l'écoùta  dans  fes  premières  repre- 
fentations.  Le  Grondeur  n  eft  pas  le  feul  qui  ait  eu 
un  pareil  fort ,  &  notre  Théâtre  eft  plein  d'exem- 
ples de  cette  efpéce  ;  car  comment  expliquer  la  pré- 
férence que  l'on  donna  à  la  Phèdre  de  Pradon  fur 
celle  de  Racine  ?  Comment  rendre  raifon  du  mépris 
que  l'on  fît  de  fon  Athaîie  6c  de  l'oubli  où  elle  tom- 
ba même  dans  l'im^prefiion  ?  Comment  juftifier  la 
réiifïlte  méritée  du  Tartufe,  ,8c  la  chute  précipitée 
du  Mifantrope  ?  A  peine  Molière  a-t-il  vu  îe  quart  dç 
fes  pièces  avoir  la  réuiîite  qu'elles  ont  prc-rque  tou- 
tes eu  depuis  la  mort  de  ce  grand  hom^iie  ;  8c  le 
célèbre  Corneille  en  étoit  venu  au  point  de  ne 
jcompter  fes  fuccès  que  par  le  produit  des  repre- 
fentations  ;  façon  réelle  à  la  vérité  de  décider  pour 
le  préfenr,  mais  fort  incertaine  pour  l'avenir.  Âufîî 
ceux  qui  joignent  à  un  difcernement  jufte  la  cou- 
jioifTance  de  notre  Théâtre ,  8c  de  fes  principes ,  fe 
gardent  bien  de  juger  ea  dernier  reffort  de  la  for- 
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tune  d'une  Tragédie  ou  d'une  Comédie  fur  le  pre*i 
mier  eiFst  qu'elle  a  produit.  Ils  fçavent  que  la  réiif»-  ^ 
lice,  6c même  la  chute  d'une  pièce  nouvelle  dépend 
ibuvent  de  circonftances  momentanées  ,  &  tout-à- 
fait  e'trange'res  àfon  me'rice  ou  à  fes  de'fauts.  Ce  font, 
pour  airifî  dire ,  des  hazards  heureux  ou  malheu- 
reux ,  dont  il  feroit  difficile  de  rendre  compte  :  l'ex- 
Ve'rience  &  l'ufa^e  du  Théâtre  leur  apprend  que 
bien  des  pièces  ont  eu  à  leur  reprife  un  fort  con- 
traire à  celui  qu  elles  ont  éprouvé  dans  leur  nou- 
veauté ,  peut-être  parce  qu  elles  ne  font  plus  foûre- 
nuës  de  la  brigue  ou  des  circonftances  du  temps  ou 
de  la  célébrité  de  fon  A.uteur,&:  que  le  jugement  du 
Public  fe  trouve  alors  dépouillé  de  prévention,  de 
partialité  Se  d'intérêt.  De  tels  juges  laifTentla  légè- 
reté de  déciiion  à  la  vanité  des  gens  du  bel  air  qui  ne 
doutent  de  rien  ,  èk  qui  n'ont  que  deux  façons  de  pro- 
noncQriaàmirable , détejîable;  ils  fe  défientde  la  jalou- 
fie  des  auteurs  qui  défaprouvent  tout ,  &  ils  mépri- 
fent  ceux  qui ,  pour  dire  leur  fentiment ,  attendent 
que  l'important  ou  le  bel  efprit  ayent  décidé.  On 
peut  donc  conclure  combien  il  eft  difficile  à  un  au- 
teur de  joiiir  de  fon  vivant  d'une  réiilïïte  folide 
6c  alïïirée  ,  8c  combien  l'araour  de  la  gloire  eit 
gi'and  dans  les  hommes,  puifque  malgré  ces  incon- 
véniens  ôc  les  difgraces  quelle  leur  attire  ,  on  en 
yoiç  to'4S  les  jours  qui  travaillent  pour  en  acquérir. 


DISCOURS 

SUR    LE     GRONDEUR. 

»  T  E  caractère  du  Héros  ridicule  de  cette 
^  1^  pièce  (dit  M.  de  Palaprat)  efi:  du  choix 
»  de  mon  aiTociéifa  première  idée  avoir  été 
«  de  faire  le  Chagrin  ;  mais  je  lui  repré- 
^  ientai  que  ce  titre  étoit  équivoque  ,  ôc 
»  qu'il  ne  s'agiiloit  pas  de  peindre  un  hom- 
»  me  chagrin  ôc  fâché  par  quelque  accident; 
»  mais  un  homme  qui  n'a  aucun  fujet  de 
»  Te  fâcher  ,  6c  qui  n'ell:  chagrin,  bourru  Se 
=»^  querelleur  que  par  tempérament  ;  ce  qui 
^  ne  pouvoit  être  renfermé  que  dans  le 
«  nom  général  du  Grondeur  ....  Ainlf 
•>  nous  nous  déterminâmes  à  donner  à  la 
»  pièce  le  titre  de  Grondeur.  Ce  titre  effa- 

A  

*  roucha  les  D odeurs  Dramatiques  de 
"  ce  tems  là  ;  6c  M.  Chammelè ,  qui  n'é- 
»  toit  pas  un  de  ceux  qui  avoient  le  moins 
»  de  goûtjfut  effrayé  de  ce  cara6lére  ;  ce  ne 
"^  fut  même  que  par  un  excès  de  complai- 
»»  fance  qu'il  nous  accorda  le  temps  d'en  en- 
9'  tendre  la  ledlure.  Elle  étoit  en  cinq  ades  : 
»  le  Grondeur  ne  paroiiToit  qu'à  la  nn  du 
»  fécond  ;  il  étoit  annoncé  Se  préparé  fur  le 
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»  grand  modèle  du  Tartufe  qui  ne  paroîi 
»  qu'an  troifiéme  ade.  Je  fuis  aiïez  fur  de 
3)  mon  fait ,  pour  avancer  que  nous  le  fai- 
»  fions  attendre  aux  fpeclateurs  avec  im- 
»  patience  Se  avec  plaifîr.  » 

»  Hors  l'arrivée  de  M.  Grichard ,  il  n'y 
»  a  prefque  rien  eu  de  changé  au  premier 
30  a'fle  qui  eft  le  meilleur  de  cette  pièce , 
35  Se  beaucoup  plus  à  mon  Affocié  qu'à 
w  moi.  Dès  que  le  Grondeur  paroilToit, 
»  on  peut  juger  par  le  plaifir  avec  lequel 
»  le  Public  le  voit  aujourd'hui ,  (i  on  de- 
r>  voit  être  en  peine  du  refte  de  la  pièce. 
»  Malgré  cela  M.  Chammelé  décida  fou- 
3t>  verainement  que  ce  fujet  ne  pouvoit  au 
»  plus  fournir  qu'une  petite  pièce ,  Se  que 
3>  peut-être  ce  caradére  feroit  au  plus  fouf- 
»  fert  dans  une  Comédie  d'un  ade.  Quel 
3»  plaifir,  difoit-oUjde  voir  un  homme  qui 
«  gronde  toujours  ?  A  force  de  oégocia- 
33  tions  nous  obtînmes  qu'elle  feroit  rédui- 
9»  te  à  trois  ades  ,  Se  qu'en  cet  état  oi> 
w  verroit  l'effet  qu'elle  feroit.  »» 

»  Mon  Aifocié  y  travailla  avec  mes  pe- 
»>  tits  fecours ,  en  vint  à  bout ,  Se  fut  obli- 
y>  gé  de  faire  un  voyage  feul  dans  fa  Pro- 
yy  vince.  Me  voilà  maître  de  la  Pièce;  <5c  par 
»  conféquent  les  Comédiens  tout-à-fait 
»  maîtres  de  moi.  » 
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tt  Dans  le  tems  que  l'on  appelle  en  lan- 
35  gage  de  fpedacle  le  meilleur  de  l'année, 
*  c'eft-à-dire  dans  le  Carnaval,  le  Théâtre 
»  fe  trouva  vuide  ôc  fans  nouveautés  ,  au 
i>  moins  comiques  (  car  on  répétoit  la  Tra- 
30  gédie  de  Tyridate  de  M.  Campiftron)  je 
»»  lus  le  Grondeur  en  trois  ades  ,  qui  fut 
»  reçu  plus  par  befoin ,  que  par  goût  ;  j'y 
35  ajoutai  le  Prologue  des  Sifflets ,  qui  fut 
»  fi  bien  reçu  ;  mais  en  cela  je  réveillai , 
»  comme  on  dit ,  le  chat  qui  dort  ;  Se  je 
»  dirai  ailleurs  comment  Iqs  Sifflets  me  fi- 
3>  rent  fentir  la  rancune  qu'ils  me  gardèrent. 
»  Comme  je  fuis  facile,  j'écoutois  tous  les 
»  avis  qu'on  me  donnoit ,  Se  je  me  rendis 
»  fi  bien  à  toutes  les  chicanes  que  l'on  me 
»  fit  dans  les  répétitions  :  qu'à  force  de  fup- 
»  primer  Se  de  retrancher, mon  troifiéme  ac- 
»  te  s'évanodit  entre  mes  mains  ;  &  je  me 
»  trouvai  réduit  d'aller  aux  expédiens  pour 
»  en  conilruire  un ,  que  je  fis  piefque  tout 
3>  comme  l'on  voulut  dans  la  loge  de  l'Ac- 
3>  trice  qui  joiioit  le  RoUe  de  Clarice.  Je 
35  fus  obligé ,  plus  par  la  néceiTité  de  rem- 
»  plir  mon  ade ,  que  par  la  néceffité  du 
»  fa  jet ,  d'y  mettre  la  fcene  du  retour  de 
»  Fadet ,  avec  Catau  qui  lui  rend  fes  mo- 
w  noflylabes.  ...  j'y  en  ajoutai  une  autre 
»  malgré  le  fentiment  d'un  des  grands  mat- 
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»  très  du  Théâtre ,  qui  paria  contre  mol 
»  qu'elle  ne  réiiiïiroit  pas  :  je  laiffeà  penfer 
00  fi  je  gagnai  la  gageure  ;  car  c'efî  la  Sce- 
»  ne  où  Mondor  fait  femblant  de  conful- 
»  ter  M.  Grichard  ,  pour  fe  tirer  d'em- 
»  baras ,  (Se  qui  finit  par  ces  mots  :  Prenez. 
»  deux  OH  trois  fois  Jenlement  aujfi  mal  n)0' 
»  tre  temps  avec  elles ^  que  n)OHs  le  prenez,  avec 
»»  moi  y  Sec.  33 

«  Il  arriva  une  chofe  aiïez  bifarre  à  la 
35  première  reprefentation  de  cette  pièce  ; 
»>  elle  fut  fiflée  par  le  Théâtre  ,  ôc  proté- 
»  gée  par  le  Parterre,  Si  les  orages  de  l'un 
»  ne  font  pas  tout-à-fait  fi  violens  que  ceux 
»  de  l'autre ,  il  feur  faut  encore  moins  pour 
a»  les  exciter.  Laiflbns  à  part  la  queftion 
»  (  c'eft  toujours  M.  Palaprat  qui  parle  ) 
»  de  fçavoir  auquel  de  ces  deux  endroits 
3^  on  juge  plus  fainement ,  &  difons  feu- 
fr'  lement  qu'en  vérité ,  prix  pour  prix,  il  y  a 
»  fou  vent  autant  de  marchandife  mêlée  fur 
w  leThéatre,  que  dans  le  Parterre;  mais  qu'il 
c»  y  a  toujours  plus  fur  le  Théâtre  de  ces 
»  chefs  de  cabalesjd'où  forcent  les  reglemens 
»  pour  la  mode  ,  de  ces  gens  dont  tout 
»  jufqu'à  des  pauvretés  eft  une  décifion 
w  parmi  leurs  Sedateurs ,  ôc  que  la  jeunefle 
vy  incertaine  qui  entre  toute  neuve  dans  le 
»  monde  ,  croit  bonnement  devoir  prea- 
w  dre  pour  fes  modèles.  » 
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tt  II  plût  à  quelques-uns  de  ceux-ci  de 
S3  venir  à  la  première  reprefentanon  du 
w  Grondeur ,  ôc  de  n'y  pas  venir  de  fang- 
a>  froid.  11  n'y  eut  forte  de  lingerie ,  qu'ils 
»j  ne  fiiTent  contre  la  Pièce ,  fans  malice  ôc 
M  fans  deflein  peut-être  ,  mais  par  la  feule 
»  gayeté  qui  les  animoit  :  tous  les  yeux  fe 
»  tournèrent  de  leur  côté.  Grichard  eut 
»  beau  fe  démener ,  on  le  laiiïa  crier  tant 
tr,  qu'il  voulut  ;  6c  l'on  n'eut  plus  d'atten- 
M  tion ,  pour  l'ennuyeux  fpeclacle  d'un 
»  furieux  Se  d'un  enragé  (  car  c'efl  ainfi 
»  qu'on  l'appelloit.  )  Le  Théâtre  gronda  à 
»  fon  tour  d'avoir  payé  demi  -  piiiole  ,  Se 
»  fe  livra  volontiers  aux  plaifanteries  des 
»  jeunes  gens  enjoués  ,  qui  vouloient  bien 
»  l'en  dédommager  en  fe  donnant  gratis 
»  eux-mêmes  en  fpeclacle.  » 

ce  La  Pièce  fut  enfin  décriée  à  tel  point 
»  dans  l'efprit  des  gens  du  monde  ,  qu'à 
35  quelques  jours  delà ,  feu  M.  le  Prince  vou- 
»  lant  aller  à  la  Comédie ,  demanda  qu'on 
3>  ne  lui  donnât  pas  le  Grondeur ,  tant  il 
»  en  avoit  oiii  dire  de  mal  :  on  lui  re- 
M  prefenta  le  tort  qu'il  feroit  à  cette  Pièce, 
»  &  il  voulut  bien  courir  le  rifque  de  s'y 
30  ennuyer  ,  pourvu  qu'on  y  ajoutât  les 
»  Sabines  (  c'efl:  ainfi  que  la  Cour  avoic 
3'  appelle  le  Ballet  Extravagant.  )  S.  A,  Sa 
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w  honora  de  fa   piéfence  le  Gfondeur  à 
oi  cette  condition  ;  elle  en  fut  très-fatisfaite., 
3!>  &  en  dit  tant  de  bien  à  la  Cour ,  qu'on 
»  reçut  ordre    de  l'y  aller  joiier  :  ç.\lt  y 
»  réiiriit  infiniment  ;  &  ce  même  Théâtre 
»  qui  Favoit  vilipendée  ,   par  l'habitude 
»  outrée  des  François ,  de  pafler  d'un  ex- 
»  ces  à  l'autre ,  commença  à  la  porter  beau- 
»  coup  plus  haut  ,  qu'elle  ne  méritoit.  » 

«  Elle  commençoit  à  joliir  du  plus  bril- 
»  lant  fuccès,  lorfqu'elle  reçut  un  échec, 
»  dont  elle  ne   put   fe  relever.  Les  trois 
»  Adeurs   principaux   de  la  Pièce  ,  (  les 
»  deux  frères  Raifin  êc  de  Viliiers  )  furent 
»  obligés  d'aller  à  Anet ,  pour  une  fête  que 
»  M.  le  Duc  de  Vendôme  donnoit  à  Mon- 
»  feigneur  ......  Par  leur  abfence  ,  cette 

»  Pièce  perdit  les  cinq  meilleures  repre- 
»  fentatlons  de  toute  l'année.  On  la  re- 
»  prit  le  jour  des  Cendres  ;  mais  l'Arle- 
»  quin  Efope ,  que  les  Itahens  donnèrent 
»  dans  le  même  tems ,  acheva  de  couler 
»  à  fond  notre  pauvre  Comédie.  On  pour- 
3>  roit  dire  qu'il  femble  que  depuis  ce 
»  tems-là ,  le  Public  ait  voulu  à  force  de 
»  gloire  nous  dédommager  du  profit  dont 
3>  il  nous  avoit  privés  ,  puifque  le  Gron- 
»  deur  efl:  devenu  par  fon  fuccès  une  des 
»  principales  relTources  du  Théâtre*  ^ 


SUR  LE  Grondeur.  x| 
«  Il  me  feroit  bien  aifé  de  faire  des  re- 
ce  marques  fur  cette  pièce ,  oc  de  les  faire 
3D  même  avantageufes  ,  fans  blefler  la  mo- 
»  delliej  en  jettant  les  plus  beaux  endroits 
»  fur  mon  affocié  ;  mais  elle  efl  trop  con- 
»  nue  de  tout  le  monde,  pour  que  j'entre 
»  dans  ce  détail.  Je  fuis  bien  fâché  de  ne 
»>  pouvoir  faire  le  Public  juge  du  fenti- 
»  ment ,  ou  peut  -  être  de  1  eiTeur  où  j'ai 
»  toujours  été ,  que  cette  pièce  étoit  in- 
»  finiment  meilleure  en  cinq  Actes.  Je  l'au- 
»  rois  fait  im.primer  aujourd'hui  de  cette 
3>  façon ,  fi  pendant  que  j'étois  en  ItaUe  , 
35  une  perfonne  qui  m'efl  chère ,  n'eût  fait 
»  en  mon  abfence  ,  comme  la  nièce  de 
93  D.  Quichotte ,  un  abatis  entier  3c  une 
»  déconfiture  générale  de  tous  mes  pa- 
M  piers ,  où  elle  trouvoit  les  mots  d'Ade 
»  6c  de  Scène.  «  Voilà  donc  M.  de  Brueys 
fur  le  témoignage  même  de  M.  de  Pala- 
prat  en  pleine  propriété  ,  de  la  meil- 
leure ôc  de'la  plus  grande  partie  du  Gron* 
deur  :  je  dis  de  la  plus  grande  partie  9 
puifqu'ii  efi:  jufie  de  préfumer  que  M.  de 
Palaprat  ,  en  réduifant  à  deux  Ades 
les  quatre  derniers  de  cette  pièce  ,  n'au- 
ra pas  manqué  de  choifir  ôc  d'inférer 
dans  ces  deux  Ades  toutes  les  Scènes 
dont  il  aura  pu  faire  ufage  ;  il  efl;  même 
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naturel  de  penfer  que  M.  de  Palapfat  , 
dans  le  tems  des  reprefentations  ,  aufa 
fait  en  public  les  mêmes  aveus ,  que  l'on 
a  vus  depuis  dans  fcs  Difcours  imprimés. 
Malgré  cela ,  quelques  perfonnes  peu  in- 
flruites  ou  mal  -  intentionnées  contre  M. 
de  Brueys  ,  ayant  répandu  dans  le  mon^ 
de  î  qu'il  n'étoit  point  l'Auteur  du  Gron- 
deur, il  s'en  plaignit  à  fon  ami  Palaprat, 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  de  Mont^ 
pellier  ,  où  il  s'étoit  retiré. 

a  Voici,  mon  cher  Monfieur,  une  que- 
To  relie  de  Parnafle  qui  fait  quelque  bruit 
3>  en  ce  pays,  dans  laquelle  vous  &  mai 
30  fommes  intérefles ,  &  dont  je  veux  que 
»  vous  foyez  le  feu!  juge.  » 

a  11  m'eft  revenu  que  M*  Campiftron 
20  publie  hautement  aux  beaux  efprits  de 
*  Touloufe ,  chez  Madame  la  préfidcnte 
M  DroUiilet ,  que  vous  èc  lui  avez  la  m.eii- 
9»  leure  part  à  la  compofition  de  la  comé- 
SD  die  du  Grondeur  ;  que  je  n'y  ai  que  la 
3»  moindre  ,  &  tout  au  plus  un  cinquième. 
*'  En  vérité  j'ai  de  la  peine  à  le  croire  ;  mais 
30  la  chofe  m'a  été  certifiée  par  àts  gens 
M  qui  l'ont  oiii  eux-mêmes  ,  &  il  ne  m'eft 
35  plus  permis  d'en  douter.  Cependant  fi  ce 
35  bruit  fût  demeuré  renfermé  dans  la  cour 
!»  de  cette  illuftre  Mufe ,  je  regarderois  cçt- 
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w  te  fîclion  poétique  de  votre  ami,  comin^ 
33  1111  enthoufiafme  qu'on  doit  négliger; 
3>  mais  la  chofe  a  éctaté  à  Tculoufe ,  ôc 
33  a  été  portée  ici  par  trois  de  vos  corn- 
ai patriotes  ,  qui  Font  confirmée  d'une  ma- 
»  niére  qui  a  jette  dans  quelque  confuiioa 
»  ceux  de  mes  amis ,  qui  s'étoient  inté- 
3>  reffés  pour  moi  à  la  réputation  de  cette 
»  pièce.  » 

a  Je  vous  avoue ,  mon  cher  Patron ,  qu'à 
3i  cette  nouvelle  qui  m'a  été  donnée  dans 
»  ma  folitude  ,  ma  tendreile  de  Père  s'eil 
M  réveillée  ;  &;  je  n'ai  pu  m'empecher  de 
»  rendre  publique  une  vérité  qui  vous  ell 
w  connue  ,  &  à  tout  Paris  ;  c'eft  en  un  mot 
35  que  le  Grondeur,  le  Muet  ,  l'Impor- 
33  TANT,  (Scies  Empyriq.ues  ,  font  vérita- 
3>  blement  mes  enfans  ;  que  vous  aviez 
35  bien  voulu  prendre  foin  de  leur  éduca-» 
3î  tion ,  les  produire  dans  le  monde  ,  les 
M  enrichir  même  de  vos  biens  ,  âc  me  faire 
»  l'honneur  de  hs  adopter  :  que  pour  M. 
3'  Campillron ,  il  avoit  auffi  peu  de  part  au 
w  Grondeur  6c  à  ces  autres  ouvrages ,  qu'à 
5>  l'Alcoran  ;  Se  que  j'étois  furpris  qu'un  fa- 
35  meux  Poète  tragique ,  (i  riche  de  fon  pro-^ 
»  pre  fond ,  cherchât  à  s'approprier  des  cho- 
w  fes  qui  font  au-deffous  de  lui  ;  &  qu'enfin, 
»  je  n'aurois  jamais  pu  penfer  qu'un  Paoi:^ 
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3>  voulût  fe  parer  des  plumes  d'une  Cor-» 

»  neille.  » 

«  Cen'efl:  pas  tout  ;  dans  le  même  temps 
^  qu'on  me  défavoiioit  à  Touloufe  pour 
w  le  père  du  Grondeur ,  j'appris  qu'on  me 
»  voloit  à  Paris  une  de  mes  chanfons  . . . 
5> . .  .  En  vérité  ,  Paris  efl  un  bois  où  il 

»  7  a  des  voleurs  de  toute  efpéce ^ 

»>  Faifons ,  s'il  vous  plaît ,  fur  tout  cela  y 
5>  vous  éc  moi ,  une  réflexion  affligeante  : 
33  nous  fommes  vieux,  moi  beaucoup  plus 
53  que  vous  ;  &  il  y  a  des  gens  impatiens , 
3o  qui  ne  veulent  pas  attendre  que  nous 
»  foyons  morts  pour  nous  dépoliiller.  Con- 
»  folons-nous  dans  l'efpérance  que  peut- 
-être quelque  jour  l'augufte  protedeur  dç 
»  l'académie  fouveraine  des  Belles-Lettres 
5>  créera  une  Chambre  de  Jufticc  ,  qui 
»  obligera  les  Auteurs  à  faire  des  décla- 
«  rations  de  leurs  biens  ,  ôc  à  rendre  ce 
»  qu'ils  auront  pillé ,  comme  on  y  oblige 
»  aujourd'hui  les  gens  d'affaires.  Je  fuis  | 

Î3  &c.  » 


AHeurs  de  la  Comédie. 

M.  GRICHARD,  Médecin. 

TERIGNAN  ,  Fils  de  M.  Grichard, 
Amant  de  Clarice. 

HORTENSE,  Fille  de  M.  Grichard. 

A  R  I  S  T  E  ,  Frère  de  M.  Grichard. 

M  O  N  D  O  R  ,  Amant  d'Hortenfe. 

CLARICE,  Amante  de  Terigaan. 

B  R I  L  L  O  N  ,  FUs  de  M.  Grichard. 

M.  M  A  M  U  R  R  A  ,  Précepteur  de  Bril-- 
Ion. 

C  A  T  A  U  ,  Servante  d'Hortenfe. 

L  O  L  I  V  E  ,  Valet  de  M.  Grichard. 

Un  Laquais  de  M.  Grichard. 
Vi\  Prévôt  de  Maître  à  Danfer* 
La  Sçsne  efl  chez.  M,  Grichard, 

LE 


L  E 

GRONDEUR. 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER- 


SCENE    PREMIERE. 

TERIGNAN,  HORTENSE. 

Terignan. 

Aïs,  ma  fœur  ,  pourquoi  ce  retarde- 
ment ? 

H    G    R    T    E    N    s    E. 

Nous  le  fçaurons  quand  mon  père  re- 
viendra de  la  ville. 

Terignan. 
Il  faudroit  le  fçavoir  plutôt; 
Tome  II,  B 


i8  ^LE    GRONDEUR, 

HORTENSF. 

Vous  avez  envoyé  Loiive  chez  mon  oncle  ,  5c 
moi  Catau  chez  Ciarice  ,  pour  s'en  informer  ;  ils 
feront  bien-tôt  ici. 

T    E    R    I    G    N    A    N. 

Qu  ils  tardent  à  venir  ,  6c  que  je  fouiFre  dans 
rincertitude  ou  je  fuis  f 

HORTENSE, 

Voici  de'jà  Catau. 

SCENE    II. 
CATAU,  TERIGNAN ,  HORTENSE. 

Terignan, 

HE  bien  qu'as-tu  appris  chez  Ciarice  ? 
Catau. 
Monfieur  de  faint  Alvar  fon  père  e'toit  forti ,  & 
Ciarice  n'étoit  pas  encore  levée.  Mais  .  » . 

HORTENSE. 

Quoi?  mais. 

Catau. 
Ne  connoiffez-vous  pas  à  mon  air  que  je  voua 
apporte  de  bonnes  nouvelles  ? 

H   O   R   T  E   N   s   E. 

Et  quelles? 

Catau. 

Vous  ferez  mariés  ce  foir  l'un  &  Tautre.  La 
maifon  de  Monfieur  de  faint  Alvar  eft  toujours 
femplie  de  préparams  qu'on  y  fait  pour  vos  noces» 
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HORT    ENSE. 

Je  VOUS  le  difois  bien ,  mon  frère. 

ï    E    R    I    G    N    A    N. 

Je  ne  ferai  point  en  repos  que  je  ne  fçache  la  rai- 
fon  du  retardement  d'hier  au  foir  de  la  propre  bou- 
che de  mon  père. 

HORTENSE* 

Va  donc  voir  s'il  efl  revenu. 

C    A    T    A    U. 

Bon,  revenu;  6c  ne  l'entendrions- nous  pas  s'iî 
étoit  au  logis?  CelTe-t-iî  de  crier  ,  de  gronder  ,  de 
tempêter,  tant  qu'il  y  eft?  8c  les  voifins  eux-mê- 
mes ne  s'apperçoivent-ils  pas  quand  il  entre  ou 
quand  il  fort  ? 

HORTENSE. 

Au  moins  féconde  -  nous  bien  aujourd'hui  :  quoi 
qu'il  fafle  ,  nous  avons  réfolu  de  le  contenter. 
C  A  T  A   u. 

De  le  contenter  ?  ma  foi  il  faudroit  être  bien 
fin  :  avoiiez  que  c'eft  un  terrible  mortel  que  Mon- 
(leur  votre  père. 

HORTENSE. 

Nous  fommes  obligés  de  le  fouffrir  tel  qu'il  eH. 

C    A    T   A    u. 

Les  valets  8c  les  fervantes  qui  entrent  céans  n'y 
demeurent  tout  au  plus  que  cinq  ou  fix  jours.  Quand 
nous  avons  befoin  d'un  domellique ,  il  ne  faut  pas 
fonger  à  le  trouver  dans  le  quartier ,  ni  même  dans 
la  ville  ;  il  faut  l'envoyer  quérir  en  un  pays  oii  l'on 
n'ait  point  oui  parler  de  Monfieur  Grichard  le 
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Médecin.  Le  petit  Brillon  vôtre  fce're  ,  qu'il  aime 
à  la  rage ,  a  cîaangë  d€  Pre'cepteur  trois  fois  danj  ce 
mois-  ci  ,  parce  qu  ils  ne  le  châtioient  pas  à  fa  fan- 
taifie.  Moi-même  jeferois  déjà  bien  loin,  fî  l'affec- 
tion que  j'ai  pour  vous  . . .  Mais  voici  Lolive. 

SCENE    III. 

LOLIVE , TERiGNANj 
HORTENSE,  CATAU. 

Terignan. 

HE  bien ,  que  t'a  dit  mon  oncle  ? 
L   G   L   I    v   E. 

Monfieur ,  d'abord  il  m'a  demande'  fî  Monfîeur 
votre  pe're  ,  à  qui  il  m'a  donné ,  étoit  bien  content 
de  moi.  Je  lui  ai  répondu  que  je  n'étois  pas  trop 
content  de  lui ,  &  que  depuis  deux  jours  que  je  le 
fers  il  ne  m'a  pas  été  poffible  ... 

T   E    R    I    G    N    A   N. 

Eh  laiffe  tout  cela  ,  &  me  dis  feulement  s'il  n'a 
point  fçû  pourquoi  mon  mariage  avec  Clarice  a 
été  différé. 

HORTENSE. 

Et  s'il  n'a  rien  appris  de  nouveau  fur  le  mien 
avec  Mendor. 

L  o   L  I  v  B. 
C'eft  à  quoi  je  vouîois  venir, 

C  A   T  A  u»  ' 

Eh  viens-y  donc. 
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L   O    L    I    V    E. 

Dans  le  moment  que  je  m'informois  de  vos  af- 
faires ,  le  père  de  Cîarice  eft  entré ,  ôc  il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  me  parler. 

T    E    R    I    G    iq    A    N, 

Tu  n'as  donc  rien  appris  ? 

L   o   L   I   V  E. 

Pardonnez-moi  ,  Monfîeur. 

HORTENSS. 

Ceft  donc  en  écoutant  ce  qu'ils  ont  dit  I 

L  o   L   I   V  E. 

Oui ,  Mademoifelle. 

G  A  T  A  u. 

Et  de  quoi  fe  font-ils  entretenus  ? 

L  o  L   I   V  E. 

Je  vais  vous  le  dire.  Ils  fe  font  tirés  à  l'écart ,  ih 
m'ont  fait  fîgne  de  m'éloigner ,  ils  ont  parlé  tour 
bas  ,  8c  je  n'ai  rien  entendu, 

C    A    T    A    17. 

Te  voilà  bien  inftruiî. 

L  o   L   I   V  E. 

Mieux  que  tu  ne  penfes. 

T   E    R    I    G    N    A   N. 

Mais  à  ce  compte-là  tu  ne  peux  rien  fçavoirf 

L  o  L  I   v  E. 

Pardonnez- moi,  Monfîeur. 

H  o   R   T   E   N   E. 

Mon  oncle  te  l'a  donc  dit ,  ou  quelqu  autre,  aprè^ 
ijue  Monfîeur  de  faint  Alyar  a  étéforti  ? 
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L   O    L    I    V   E. 

Pardonnez-moi ,  Mademoifelle. 

C    A    T   A   u. 

Et  comment  diantre  le  fçais-tu  donc? 

L  o    L   I    V   E. 

Oh  donne-toi  patience.  Vous  ne  connoifTezpaj 
encore  tous  mes  talens  :  on  fe  cache  des  valets 
quand  on  a  quelque  fecret  à  dire  ;  ôc  moi  depuis 
que  je  fers ,  je  me  fuis  fait  une  étude  de  deviner 
les-gens. 

C  A  T  A  u, 

Pefle  de  rimbécille. 

L    o    L    I    V    E. 

Ouï  ;  8c  j'y  ai  fi  bien  re'iifli ,  que  lorfque  deux 
perfonnes  ,  dont  je  fçai  les  affaires ,  difcourent  en- 
femble  avec  un  peu  d'acliofx  ,  je  ne  veux  que  les 
voir  en  face  ,  &  je  gagerois  à  leur  geile  ,  6c  à  l'aie 
de  leur  vifage  de  vous  rapporter  mot  pour  moc 
ce  qu'ils  ont  dit. 

C  A  T  A   u. 

Il  eft  devenu  fou, 

Terignan, 

Mais  enfin  que  foupçonnes-tu  ? 

L    o   L    I    V    E. 

Que  vos  aiFaires  ont  change'  de  face. 

HORTENSE 

A  quoi  Tas-tu  reconnu  ? 

La  L  I  V  E. 
Premièrement ,  à  ce  que  Monfieur  de  faint  Alvat 
n'a  rien  voulu  dire  devant  moi  à  Monfieur  Ariik. 
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Ah  !  ma  fœur ,  il  n'y  a  que  trop  d'apparence. 

L   O    L  I    V   E. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 

HORTENSE, 

Sçais-tu  quelque  chofe  de  plus  ? 

L   o    L    I    V   E. 

Oh  qu'ouï.  A  peine  le  pe're  de  Clarice  a  ouvert 
la  bouche ,  que  voici  comme  votre  oncle  lui  a  ré- 
pondu. Remarquez  bien  ceci. 
//  fait  des  avions  d'un  homme  fiirfrîs  ù"  en  colère» 

C   A   T  A   u. 

Que  diantre  veux- tu  dire  ? 

L     o     L     I     V     Er 

Quoi  !  tu  ne  le  vois  pas  ?  Cela  efl  pourtant  pl«r 
clair  que  le  jour ,  &  Monfîeur  m'entend  bien  aiïu- 
rement. 

T  E    R    I    G   N    A    N, 

Je  m'en  doute  afîez. 

L  o    L    I   V   E. 

Et  Mademoifelle  auffi. 

HORTENSE. 

Je  n'y  comprens  rien. 

L  o   L   T   V  E. 

Je  vais  vous  l'expliquer.  Quand  votre  oncle  fai-' 
foit  ainfî  ,  //  refait  les  mêmes  fgnes.  Vous  jugez 
bien  qu'il  e'toit  furpris  ,  e'tonné  ,  &  en  colère  de  ce 
que  Monfieur  de  faint  Alvar  venoit  de  lui  dire  • 
ces  actions  parlent  d'elles-mêmes.  Tenez  ',  voyez  0 
avec  ces  geiles-là  il  pouvoir  lui  dire  autre  chofe 
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que  ceci:  Quoi  vous  avez  changé  de  fentimenti 
que  me  dites-vous  là  ?  eft*il  polïible  ? 
Terignan. 
Que  difoit  à  cela  Monfîeur  defaint  Alvar? 

L   G    L   1    V   E. 

Voici  ce  qu'il  lui  repliquoir. 

A^ion  d'un  homme  qui  fait  des  excufes, 

C   A   T   A   u. 

Et  que  veulent  dire  ces  a6lions-Ià  ?  ' 

L  O   L   I    V  E. 

Pour  celles-là ,  elles  font  e'quivoques. 
C  A  T  A  u. 

Point ,  je  les  trouve  auflî  claires  que  les  autre&l 

L  O   L   I    V   E. 

Expliquez-les  donc  pour  voir. 

C   A    T  A  u. 
Eh  expïique-Ies  toi-même ,  puifque  tu  as  com-- 
mence'. 

L   o   L   I   V  B^ 

Cela  peut  fignifier  qu'il  lui  faiioit  des  excufes 
d'avoir  e'té  obligé  de  changer  de  fentiment.  Voyea. 
J'en  fuis  bien  fâché  ,  je  n'ai  pu  faire  autrement , 
Monfîeur  Grichard  l'a  voulu.  Ou  bien ,  cela  poui- 
roit  encore  fîgnifier  que  Tabfence  de  Mondor  a  été 
caufe  qu'on  a  différé  vos  mariages. 
C  A  T  A  u. 

Quoi ,  tu  trouves  tout  cela  dans  ces  gefles  ; 

L  o  L   1   V  E. 

Je  gagerois  qu  il  ne  s'en  faut  pas  une  fyllabe. 

Cataxt. 
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C    A    T    A    U. 

C'efl  un  fou  ,  vous  dis-je  ,  cela  ne  peut  être  ; 
Clarice  eft  fille  unique  de  Monfieur  de  faint  Alvac 
qui  eft  un  riche  Gentilhomme  ,  ami  de  votre  père  : 
Mondor  eft  un  homme  de  qualité ,  dont  le  bien  8c 
le  mérite  répondent  à  la  naiffance.  Vos  mariages 
font  arrêtés  depuis  hier  ,  la  parole  eil  donnée  ,  les 
contrats  font  drelTés ,  il  n'y  a  qu'à  fîgner.  II  ne  f^aic 
ce  qu'il  dit. 

L  O   L   I   V  E. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  m'être  trompé, 

C   A   T    A    u. 

Cependant  tu  n'as  rien  oui. 

L   O    L   I   V  E. 

Non  :  mais  j'ai  vu ,  &  les  allions  àe$  hommes 
font  moins  crompeufes  que  leurs  paroles. 
Terignan, 
Je  tremble  qu'il  ne  dife  vrai. 
C    A  T  A  u. 
Vous  vous  arrêtez  à  des  vifîons  ;  &  moi  je  vient 
de  voir  des  préparatifs  de  noces. 

JL    O  L  I   V   E. 

Et  ce  font  peut-être  ces  préparatifs  qui  ont  rebuté 
Monfieur  Grichard.  Tu  fçais  qu'il  a  une  parfaite 
averfîon  pour  tout  ce  qui  s'appelle  feftin ,  bal ,  af- 
femblee ,  divertiflement ,  8c  enfin  pour  tout  ce  qui 
peut  infpirer  la  joye. 

H   O   R  T  E  N  s  E. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  va  faire  exactement  ce  que 
mon  père  t'a  commandé  quand  il  eii  forti,  afin  qu'à 
Tome  II,  C 
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fon  retour  il  ne  trouve  ici  aucun  fujec  de  fe  mettre» 
©n  colère. 

C   A   T   A   u. 

Adieu  truchement  de  malheur,  va  faire  des  com- 
mentaires fur  les  grimaces  de  notre  finge. 


S  C  E  N  E     IV. 

TERIGNAN,    HORTENSE, 
C  A  T  A  U, 

Terignan. 

CE  que  Lolive  vient  de  nous  dire  redouble 
mes  alarmes. 

C  A  T  A  u. 
Auriez-vous  fait  connoître  à  votre  père  que  vous 
êtes  amoureux  de  Clarice  ? 

Terigkan. 
Moi  ?  non  affurement  :  il  me  foupçonne  au  con-» 
traire  d'aimer  Nerine ,  la  fille  d'un  Médecin  ,  qut 
n  eft  pas  trop  de  fes  amis  ;  &  pour  le  laifTer  dans  fon 
erreur ,  lorfqu'il  me  propofa  hier  la  belle  Clarice» 
je  feignis  de  n'y  confentir  qu'à  regret. 
C  A  T  A  u. 
Vous  fîtes  fort  bien. 

H    O    R    T   E   N    s   E.  » 

Il  ignore  auffi  mes  fentimens  pour  Mondor,  5c 
croit  même  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  non  plus  que 
lui ,  à  caufe  qu'il  eft  prefque  toujours  à  l'arme'e. 
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C    A    T    A    U. 

Tant  mieux,  gardez-vous  bien  de  lui  faire  con- 
■noître  que  ces  mariages  vous  plaifcnt  :  les  efprits  à 
lebours  comme  lefîen  ne  veulent  jamais  ce  qu'on 
veut ,  ôc  veulent  toujours  ce  qu'on  ne  veut  pas. 

HORTENSE. 

On  frappe ,  ôc  même  rudement  ;  vois  qui  c'eft. 

C  A  T  A  u. 
Ce  fera  fans  doute  votre  père.  Non  ,  Dieu  m^r- 
ci ,  c  eft  Monfîeur  Ariile. 

S  C  E  N  E     V. 

ARISTE,  TERIGNAN ,  HORTENSE , 
C  A  T  A  U. 

T    E    R    I    G    N     AN. 

HE  bien ,  mon  oncle  ,  comment  vont  nos  af- 
faires ? 

A   R   I   s   T   E.. 

Fort  mal. 

Terignan, 
Ah  Ciel  ! 

Hortense, 
Quoi ,  mon  oncle  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Votre  père  me  fuit ,  retirez- vous  ,  laiflez-moi  lui 
parler  ;  je  veux  tâcher  de  le  ramènera  la  raifon. 
Terignan. 
Seroit-il  pofîlble  ? 

C  ij 


é8  le  grondeur, 

A  R   I   s  T  E. 

Retîrez-vous  ,  vous  dis- je ,  6c  m'attendez  dans 
votre  appartement ,  j'irai  vous  rendre  compte  dô 
tout  :  ôc  vite ,  il  vient. 

C    A    T    A    U. 

Et  tôt,  retirons-nous;  voiciTorage ,  la  tempête» 
la  grêle ,  le  tonnerre ,  ôc  quelque  chofe  de  pis.  Sauve 
qui  peut. 

SCENE    VI. 

M.     GRICHARD  ,   LOLIVE» 
A  R  I  S  T  E. 

M.     Grichakd. 

BOureau,me  feras-tu  toujours  frapper  deux  heu- 
res à  la  porte  ? 

L   G    L   I   v   E. 

Monfîeur ,  je  travaiilois  au  jardin  ;  au  premier 
cOup  de  marteau  j'ai  couru  fi  vite ,  que  je  fuis  tom- 
bé en  chemin. 

M.     Grichard. 

Je  voudrois  que  tu  te  fufTe  rompu  le  cou ,  dou- 
ble chien  ;  que  ne  lailTes-tu  la  porte  ouverte  ? 

L   G   L    I    V    E. 

Eh  Monfieur ,  vous  me  grondâtes  hier  à  caufe 
qu'elle  l'étoit  :  quand  elle  eil  ouverte ,  vous  vous 
fâchez  ;  quand  elle  eft  ferme'e ,  vous  vous  fâchez 
auifi  :  je  ne  fçai  plus  comment  faire. 
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M      G  R   1    C    H    A   R    n# 

Comment  faire  ! 

A  R  I  s  T  E. 
Mon  frère,  voulez- vous  bien... 

M.      G  R  I  c  H  A  R  D. 

Oh  donnez-vous  patience.  Comment  faire  ,  co- 
quin ! 

A    R    1    s   T   E. 

Eh  mon  frère ,  laiiTez  là  ce  valet ,  6c  fouiFrez  que 

fc  vous  parle  de 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Monlîeur  mon  frère ,  quand  vous  grondez  vos 
valets ,  on  vous  les  laiiTe  gronder  en  repos. 

A   R   I  s  T    E. 

II  faut  lui  laifTer  pafTer  fa  fougue. 
M.    Grichard. 
Comment  faire ,  infâme  ! 

L   O    L    I    V    E. 

Oh  çà  ,  Monfîeur,  quand  vous  ferez  fbrtî,  vou- 
lez-vous que  je  laifTe  la  porte  ouverte  ? 
M.      G  R  I  c   H  A  R  D. 

Non. 

L  o   L   I    V   E. 

Voulez-vous  que  je  la  tienne  ferme'e  ? 

M.     G  R  I  c  H  A  r  D, 
Non. 

L    o    L    I    V    E. 

Si  faut-il ,  Monfîeur  .... 

M.       G    R    I    c    H    A    R    D. 

Encore  ?  tu  raifonneras ,  y  vrogne  ? 

C  iij 
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A    R    1    s    T    E. 

Il  me  femble  après  tout ,  mon  frère ,  qu'il  ne  rai- 
fonne  pas  mal:  &  l'on  doit  être  bien-aife  d'avoir 
«n  valet  raifonnabîe. 

M.     Grichard. 

Et  il  me  femble  à  moi ,  Monfîeurmon  frère ,  que 
vous  raifonnez  fort  mal.  Ouï  ,  Ton  doit  être  bien- 
aife  d'avoir  un  valet  raifonnabîe ,  mais  non  pas  un 
yalet  raifonneur. 

L    O    L    I    V   E. 

Morbleu  j'enrage  d'avoir  raifon. 

M.     Grichard. 
Te  tairas-tu  ? 

L   o   L   I   V   E. 

Monfieur ,  je  me  ferois  hacher  ;  il  faut  qu*une 
porte  ioit  ouverte  ou  fermée  :  choififîez  \  comment 
la  voulez- vous? 

M.     Grichard. 

Jeté  l'ai  dit  mille  fois ,  coquin.  Je  la  veux. . .  je 
la  . . .  Mais  voyez  ce  maraut-là, eft-ceà un  valet  à 
me  venir  faire  des  queftions  ?  Si  je  te  prens ,  traî 
tre  ,  je  te  montrerai  bien  comment  je  la  veux.  Vous 
riez  je  penfe,  Monfieur  le  Jurifconfulre  ? 
A  R  I  s   T   E. 

Moi? point.  Je  fçai  que  les  valets  ne  font  jamais 
les  chofes  comme  on  leur  dit. 

M.     Grichard. 
Vous  m'avez  pourtant  donné  ce  coquin-l^ 

A  R   I    s   T   E. 

Je  croyois  bien  faire. 


COMEDIE.  31 

M.       G   R    I     C    H    A   R    D. 

Oh  je  croyois.  Sçachez ,  Monfîeur  le  rieur ,  que 
|e  croyois  n  eil  pas  le  langage  d'un  honame  bien 
fenfe'. 

A  R  I  s  T  E. 
Et  laifTons  cela ,  mon  frère ,  &  permettez  que  je 
vous  parle  d'une  aifaire  plus  importante,  dont  je 
ferois  bien-aife. ... 

M.      G  R  I  c  H  A  R  D. 

Non ,  je  veux  auparavant  vous  faire  voir  à  vous- 
même  commuent  je  fuis  fervi  par  ce  pendart-là ,  afin 
que  vous  ne  veniez  pas  après  me  dire  que  je  me  fâ- 
che fans  fujet.  Vous  allez  voir  >  vous  allez  voir.  As- 
tu  balayé  l'efcalier  ? 

L   G    L    I    V   E. 

Ouï  >  Monfîeur,  depuis  le  haut  jufqu'enbas» 

M.    Grich  ard. 
Et  la  cour  ? 

L    G    L   1   V   E. 

Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme  cela,  je 
veux  perdre  mes  gages. 

M.       G   R    I    c    H    a    R   D. 

Tu  n'as  pas  fait  boire  la  mule? 

L   G    L    I    V   E. 

Ah  Monfîeur ,  demandez-le  aux  voifîns  qui  m'ont 
vu  pafler. 

M.     Grichard. 
Lui  as-tu  donné  l'avoine  ? 

L   G    L    I    V   E. 

Ouï ,  Monfîeur,  Guillaume  y  étoit  prefent. 

C  iiij 
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M.       G    R    I    C    H    A    R    D. 

Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles  de  quin- 
quina où  je  t'ai  dit  ? 

L    G    L    I    V    E. 

Pardonnez-moi ,  Monfîeur  ,  &  j'ai  rapporté  les 
vuides. 

M.     Grichard. 
Et  mes  lettres  ks  as- tu  portées  à  la  pofle  ?Hcm..; 

L    G    L    I    V    E. 

Pcûe  ,  Monfîeur ,  je  n'ai  eu  garde  d'y  manquer. 

M.      G  R   ï   c  H   A  R   D. 

Je  t*ai  défendu  cent  fois  de  racler  ton  maudit  vio- 
lon; cependant  j'ai  entendu  ce  matin. . . . 

L    G    L    I    V    E. 

Ce  matin  ?  ne  vous  fouvient-il  pas  que  vous  me 
le  mîtes  hier  en  mille  pièces  ? 

M.     Grichard. 

Je  gagerois  que  ces  deux  voies  de  bois  font  en- 
core  

L    G    L    I    V   E, 

Elles  font  logées,  Monfîeur.  Vraiment  depuis  ce- 
la j'ai  aidé  à  Guillaume  à  mettre  dans  le  grenier  une 
charetée  de  foin  ;  j*aiarrofé  tous  les  arbres  du  jardin, 
j'ai  nettoyé  les  allées  ,  j'ai  bêché  trois  planches ,  Ôc 
j'achevois  l'autre  quand  vous  avez  frappé. 
M.     Grichard. 

Oh  il  faut  que  je  chafTe  ce  coquin-là;  jamais  va- 
let ne  m'a  fait  enrager  comme  celui-ci;  il  me  feroit 
mourir  de  chagrin.  Hors  d'ici. 
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L    O    L    1    V   E. 

Que  diable  at-il  mangé  ? 

A  R  I  s  T  E  le  plaignant. 
Retire-toi. 

SCENE    VII. 
M.   GRICHARD,   ARlSTE. 

A  H   I   s   T  E. 

EN  venté ,  mon  frère ,  vous  êtes  d'une  étrange 
humeur  ;  à  ce  que  je  vois ,  vous  ne  prenez  pas 
des  domeftiques  pour  en  être  fervi  ;  vous  les  prenez 
feulement  pour  avoir  le  plaifîr  de  gronder. 
M.    Grichard. 
Ah  vous  voilà  d'humeur  à  jafer. 

A  R  I  s  T  E. 

Quoi  vous  voulez  chafTer  ce  valet  à  caufe  qu'en 
faifant  tout  ce  que  vous  lui  commandez,  8c  au-delà, 
il  ne  vous  donne  pas  fujet  de  le  gronder  ;  ou  pour 
mieux  dire ,  vous  vous  fâchez  de  n'avoir  pas  de 
quoi  vous  fâcher. 

M.     Grichard. 

Courage  ,  Monfieur  l'Avocat ,  contrôliez  bien 
mes  avions. 

A  R   I  s  T  E. 
Eh  mon  frère  ,  je  n'étois  pas  venu  ici  pour  cela  : 
mais  je  ne  puism'empêcher  de  vous  plaindre,  quand 
je  vois  qu'avec  tous  les  fujets  du  monde  d'être  con- 
tent ,  vous  êtes  toujours  en  colère. 
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M.     Grichard. 

II  me  plaît  ainiî. 

A  R  I  s  T  E. 

Eh  je  le  vois  bien.  Tout  vous  rit ,  vous  l'ous 
portez  bien ,  vous  avez  des  enfans  bien  ne's,  vous 
êtes  veuf ,  vos  affaires  ne  fçauroient  mieux  aller. 
Cependant  on  ne  voit  jamais  fur  votre  vifage  cette 
tranquillité  d'un  père  de  famille  qui  répand  la  joie 
dans  toute  fa  maifon  :  vous  vous  tourmentez  fans 
cefle ,  &  vous  tourmentez  par  confe'quent  tous 
ceux  qui  font  obligés  de  vivre  avec  vous. 
M.    Grichard. 

Ah  ceci  n'eft  pas  mauvais.  Eft-ce  que  je  ne  Cak 
pas  homme  d'honneur  ? 

A    R    I   s  T   B. 

Perfonne  ne  le  contefte. 

M.     Grichard. 
,    A-t-on  rien  à  dire  contre  mes  mœurs  ? 
A  R  i   s  T  E. 
Non  fans  doute. 

M.      Grichard. 
Je  ne  fuis ,  je  penfe  ,  ni  fourbe  ,  ni  avare ,  ni 
menteur ,  ni  babillard  comme  vous;  &.  . .  . 
A  R  I  s  T  E. 
Il  eft  vrai ,  vous  n'avez  aucun  de  ces  vices  qu'on 
a  jolies  jufqu'à  préfent  fur  le  Théâtre,  8c  qui  frap- 
pent les  yeux  de  tout  le  monde  :  mais  vous  en  avez 
un  qui  empoifonne  toute  la  douceur  de  la  vie ,  ôc 
<im  peut-être  eft  plus  incommode  dans  la  fociétc 
que  tous  les  autres.  Car  enfin  on  peut  au  moins 
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vivre  quelquefois  en  paix  avec  un  fourbe  ,  un 
avare ,  8c  un  menteur  :  mais  on  n'a  jamais  un  feul 
moment  de  repos  avec  ceux  que  leur  malheureux 
tempérament  porte  à  être  toujours  fâchés ,  qu'un 
rien  met  en  colère ,  6c  qui  fe  font  un  trifte  plaiïîr  de 
gronder  8c  de  criailler  fans  cefFe. 

M.      G    R    I    C    H    A    R    D. 

Aurez-vous  bien-tôt  achevé   de  moralifer  ?  je 
commence  ,à  m'échaufFer  beaucoup 

A   R    I    s   T   E. 

Je  le  veux  bien ,  mon  frère ,  laifTons  ces  contefla- 
tions.  On  dit  aujourd'hui  que  vous  vous  mariez. 
M.      G  R  1  c  H  A  R  p. 
On  dit,  on  dit  :  de  quoi  fe  mêle-ton?  Je  VOU- 
drois  bien  fçavoir  qui  font  ces  gens- là? 
A  R   1  s  T  E. 
Ce  font  àcs  gens  qui  y  prennent  intérêt. 

M.     G  R  I   c   H   A   R   D. 
Je  n'en  ai  que  faire  moi.  Le  monde  n'eft  rempli 
que  de  ces  preneurs  d'intérêt ,  qui  dans  le  fond  ne 
fe  foucient  non  plus  de  nous ,  que  de  Jean  de  Vert. 

A    R    I    s    T   E. 

Oh  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  parler. 

M.        G    R    I    c    H    A    R    D, 

Il  faut  donc  fe  taire. 

A  R   T   s  T  E. 

Mais  pour  votre  bien  on  auroit  des  chofcs  à 
vous  dire. 

M.     Grichard, 
II  faut  donc  parler. 
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A    R    I    s    T    E. 

Vous  étiez  hier  dans  le  deffein  de  marier  avan-i 
tageufement  vos  enfans= 

M.    Grichard, 
Cela  fe  pourroic. 

A  R  I    s   T   E. 
Ils  confentoient  l'un  &  l'autre  à  votre  volonté.. 

M     Grichard. 
J'aurois  bien  voulu  voir  le  contraire, 

A  R  I  s  T   E. 
Tout  le  monde  louoit  votre  choix. 
M.    Grichard. 
Ceft  de  quoi  je  ne  me  fouciois  gucres,' 

A  R  I  s  T  E, 
Aujourd'hui ,  fans  que  l'on  f cache  pourquoi ,  VOUS 
avez  tout  d'un  coup  changé  de  deffein. 
M.   Grichard, 
Pourquoi  non  ? 

A  r  I  s  T  E. 
Après  avoir  promis  votre  fille  à  Mondor,  vous 
voulez  la   donner  aujourd'hui  à  Monfieur  Fadel, 
qui  n'a  pour  tout  mérite  que  d'être  beau- frère  de 
Monfieur  de  faint  Alvar. 

M.     Grichard. 
Que  vous  importe  ? 

A  R  I   s  T  E. 

Et  vous  voulez  époufer  cette  même  Clarice  quo 
vous  avez  promife  à  votre  fils. 

M.    Grichard. 
Bon ,  promife ,  qu'il  compte  là-defius. 
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A    R    I    s    T    E. 

En  confcience ,  mon  frère ,  croyez-vous  que  dans 
le  monde  on  approuve  votre  conduite  ? 
M.    Grichard. 
Ma  conduite  !  Eh  croyez- vous  en   confcience, 
Monfieur  mon  frère,  que  je  m'en  mette  fort  en 
peine  ? 

A  R  I  s  T  B. 

Cependant 

M.    Grichard. 
Oh  cependant ,  cependant  chacun  fait  chez  lui 
comme  il  lui  plaît ,  ôc  je  fuis  le  maître  de  moi  ôc  de 
mes  enfans. 

A   R   I   s  T  E. 

Pour  en  être  le  maître ,  mon  frère ,  il  y  a  bien  des 
chofes  que  la  bienféance  ne  permet  pas  défaire;  cat 
fi.... 

M.     Grichard. 

Oh  fî ,  car ,  mais ...  je  n'ai  que  faire  de  vos  con- 
feils,  je  vous  l'ai  dit  plus  de  cent  fois. 

A  R   I   s  T   E. 

Si  vous  voulez  pourtant  y  faire  un  peu  dere'fig- 
xion. 

M.    Grichard. 

Encore  ?  Vous  ne  feriez  donc  pas  d'avis  que  j'e'pon-' 
fefle  Clarice  ? 

A   R   l    s   T   E. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  en  repentiez. 

M.    Grichard. 
Il  eft  vrai  qu'elle  convient  mieux  àTerignan, 
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A   R   I   s    T   E. 

'■  Sans  doute. 

M"      G    R    I    C    H    A   R    D. 

Et  VOUS  ne  trouvez  pas  à  propos  non  plus  que 
je  donne  Hortenfe  à  Monfieur  Fadel  ? 
A  R  I  s  T  E. 

C'eft  un  imbecille ,  j'appréhende  que  vous  ne  ren- 
diez votre  fille  très-malheureufe. 

M.      G  R   I   c   H    A   R  D. 

Très-malheureufe!  En  effet,  comme  vous  dites. 
Ainfi  vous  croyez  que  je  ferois  beaucoup  mieux  de 
revenir  a  mon  premier  deffein  ? 

A  R  I   s  T  E. 

Très  aflure'menr. 

M.      G  R  I  c  H  A  R   D. 

Et  vous  avez  pris  la  peine  de  venir  ici  exprès  poutf 
me  le  dire  ? 

A  R    1    s    T  E. 

J'ai  crû  y  être  obligé  pour  le  repos  de  votre  fa-» 
mille. 

M.     Grtchard. 
Fort  bien.  C'eft  donc  là  votre  avis  ? 

A  R   I   s  T  E. 

Ouï,  mon  frère. 

M.       G    R    1    c    H     a    R    D. 

Tant  mieux  ,  j'aurai  le  plaifir  de  rompre  deiné 
mariages ,  ôc  d'en  faire  deux  autres  contre  votre 
fentiment. 

A  R   I   s  T  E. 

Mais  vous  ne  fongez  pas.  .  .  • 
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M.     Grich  ard. 
Et  je  vais  tout  à  l'heure  cHqz  M.  Rigaut  mo» 
Notaire,  pour  cela, 

A  R  I  s  T  E. 
Quoy  vous  allez  .... 

M.     Gri  C  H  A  R  D, 
Serviteur. 

SCENE     VIII. 

BRILLON.M.   GRICHARD, 
ARISTE,  ÇATAU. 

C    A    T    A    U. 

JVl  Onfîeur ,  voici  Brillon  qui  vous  cherche* 

M.      G  R  I  c  H  A  R  D. 

Que  veut  ce  fripon  ? 

Brillon. 

Mon  père ,  mon  père ,  j'ai  fait  aujourd'hui  mon 

thème  fans  faute  ;  tenez ,  voyez. 

M.     G  R I  c  H  A  R  D  ,  /î«  jettant  fon  livre 

au  nez. 

Nous  verrons  cela  tantôt. 

Brillon. 
Eh  !  mon  père ,  voyez-le  à  cette  heure ,  je  vous 
en  prie. 

M.      G  R  I  c  H  A  R  D, 

Je  n*ai  pas  le  loifir. 

B   R  I   L   L  o  ■» 

Vous  l'aurez  lu  en  un  moment. 
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M.       G  R  I  C  H  A  R  D. 

Je  n*ai  pas  mes  lunettes. 

6   R    I    L    L    O    14. 

Je  vous  le  lirai. 

M.     Gr  I  c  H  A  R  D. 
Eh  !  voilà  le  plus  prefTant  petit  drôle  qui  foit  au 
monde. 

A  R  1  s  T  E. 

Vous  aurez  plutôt  fait  de  le  contenter. 

B    R    I    L    L    G    N. 

Je  vais  vous  lire  le  François ,  &  puis  je  vous 
lirai  le  Latin.  Les  hommes.  . .  Au  moins  ce  n  eft 
pas  du  Latin  obfcur,  comme  le  thème  d'hier;  vous 
verrez  que  vous  entendrez  bien  celui-ci. 

M.       G  R  I  c  H  A  R  D. 

Le  pendart  ! 

B   R    1    L    L    O    N. 

Les  hommes  qui  ne  rient  jamais,  &  qui  gron* 
dent  toujours ,  font  femblables  à  ces  bêtes  féroces 

qui 

M.    Grichard,    lut  donnant  un 

foufflet. 
Tiens  ,  va  dire  à  ton  fot  de  Précepteur  qu'il  tC 
donne  d'autres  thèmes. 

C  A  T  A  y^ 
Le  pauvre  enfant  ! 

A  R  1  s  T  E ,  bas. 
Belle  e'ducation  ! 

B  R  I  L  r  o  N  ,  pleurant. 
Ouï,  pua,  vous  me  frappez  quand  je  fais  bien  »  5c 

moi 
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moi ,  Je  ne  veux  plus  étudier. 

M.      G  R  I  C  H  A  R  D. 

Si  je  te  prends. 

B    R    1    L    L    O    N. 

Pefte  foit  des  livres  6c  du  Latin. 

M.      G  R  I  c  H  A  R  D. 

Attens,  petit  enragé  ,  attens. 

B    R    I    L    L    o    N. 

Ouï,  OUÏ,  attens  :  qu'on  m'y  rattrape.  Tenez» 
voilà  pour  votre  fouiïlet. 

//  déchire  [on  livre. 

M.       G  R  1  c  H  A  R  D. 

Le  foiiet ,  maraut ,  le  foiiet. 

B    R    I    L    L    o    N. 

Ouïdà  ,  le  foiiet  ;  j'en  vais  faire  autant  tout  à 
l'heure  de  ma  Grammaire  8c  de  mon  Defpautére. 

M.      G  R  I  c  H  A  R  D. 

Tu  la  payeras.  Ce  petit  maraut  abufe  tous  les 
jours  de  la  tendrefTe  que  j'ai  pour  lui. 

C  A  T   A   u. 

Voilà  déjà  un  petit  Grichard  tout  craché, 

M.     Grichard. 
Que  marmotes-tu  là  ? 

C    A    T    A    u. 

Je  dis ,  Monlîeur ,  que  le  petit  Grichard  s'en  va 
bien  fâché. 

M.       G  R  I  c  H  A.R  D. 

Sont-ce  là  tes  affaires  ,  impertinente  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Mon  frère  a  raifon, 
Tome  IL  D 
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M.     Grichard. 
Et  moi  je  veux  avoir  tort. 

A   K   1    s   T   B 

Comme  il  vous  plaira.  Oh  çà  ,  mon  frère  ,  re- 
venons ,  je  vous  prie  ,  à  l'affaire  dont  je  viens  de 
vous  parler. 

M.     Grichard. 

Ne  vous  ai- je  pas  dit  que  je  vais  de  ce  pas  chez 
M.  Rigaut  mon  Notaire  ?  Serviteur.  Mais  que  me 
veut  encore  cet  animal  ? 

SCENE    IX. 

MAMURRA,   M.  GRICHARD, 
ARISTE,    CATAU.    . 

M    A    M    U    R    R    A. 

MOnfîeur . . . 
M.     Grichard. 
Qu'eft-ce ,  Monlîeur  ?  Vous  prenez  très-mal  vo- 
tre tems  ,  Monfîeur  Mamurra  ;  allez-vous-en  don- 
ner le  foiiet  à  Brillon. 

Mamurra. 
A  hiît  y  ejfngh  ,   evajit ,  enipiî. 

M.     Grichard. 
Brillon  s'eft  fauve? 

Mamurra, 
Oui ,  Monfîeur  ,  ejfugit. 

M.     Grichard. 
Ces  animaux -là  ne  f^auroient  s'empêcher  de 
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cracher  du  Latin.  Parle  François ,  ou  tais-toi ,  pe'- 
dant  fiefife'. 

M    A   M    U    R    R    A. 

Puifque  telle  eft  votre  volonté' ,  fit  pro  rations 
vohintas, 

M.       G  R   I    C    H    A    R  D. 

Encore  ?  Hé  de  par  tous  les  diables,  parle  Fran- 
çois fi  tu  veux ,  ou  fi  tu  peux ,  excrément  de  Col- 
lège, 

Ma  m  u  r  r  a. 
Soit.  Nous  lifons  dans  Arriaga. 
M.     Grichard. 
Eh  bien ,  bourreau ,  dis-moi ,  qu'a  de  commun 
Arriaga  avec  la  fuite  de  Brillon  ? 

M  a    M    u   R    R    A. 

Oh  çà ,  Monfieur ,  puifque  vous  voulez  qu'oa 
vous  parle  François  ,  je  vous  dirai  que  vous  avez 
donné  un  foufîlet  à  mon  difciple  fort  mal  à  pro- 
pos. II  a  lacéré  ,  incendié  tous  fes  livres  ,  &  s'eft 
fauve.  La  correction  efl  nécefTaire  ,  concedo  :  mais 
il  n'eft  rien  de  plus  dangereux  que  de  châtier  quel- 
qu'un fans  fujet  ;  on  révolte  l'efprit ,  au  lieu  de  le 
redrefTer ,  &  la  févérité  paternelle  &  magiflrale  > 
dit  Arriaga, 

M.     Grichard. 

Toujours  Arriaga  ,  tête  incurable  !  fors  d'ici  tout 
à  l'heure ,  &  ton  maudit  Arriaga ,  &  n'y  remets  le 
Pied  de  ta  vie  fi  tu  ne  me  ramenés  Brillon. 

M   A  M  u   R  R  A, 

Monfieur» 
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M.       G  R  I    C  H  A  R  D. 

Hors  d'ici ,  te  dis- je ,  &  va  le  chercher  tout  â 
rheure. 


SCENE    X. 

M.    GRICHARD   ,    ARISTE, 
C  A  T  A  U, 

A  R    I   s  T    E. 

V  Ous  ne  voulez  donc  rien  écouter  ? 
M.     Grichard. 

Serviteur.  Hé  Lolive ,  qu'on  felle  ma  muîe ,  je 
reviens  dans  un  moment  pour  aller  voir  un  malade 
qui  m'attend. 

SCENE    XI. 

ARISTE,    CATAU. 

A   r    I    s   T  £. 

Vs^  Uel  homme  ! 

C   A   T  A    u. 
A  qui  le  dites -vous  ? 

A  r    I  s  T   E. 
Si  tu  fçavois  quel  delTein  bizarre  il  a  formé. 

C    A    T     A    u. 

J'en  fçai  plus  que  vous.  Rofîne ,  la  fille  de  cham- 
bre de  Clarice  >  vient  de  m'informer  de  tout.  De- 
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vîneriez-vous  pourquoi  depuis  hier  votre  frère  s'efl 
mis  en  tête  d'e'poufer  Clarice  ? 
A  R   I   s  T  E. 

Peut-être  la  beauté  ? 

C   A   T  A   u. 

Tarare  la  beauté'  ;  c'eft  bien  la  beauté  vraiment 
qui  prend  un  homme  comme  lui. 
A  R  I  s  T  B. 

Qu'efl-cedonc? 

C  A  T  A  u. 

Vous  fçavez  ,  Monfieur ,  que  nous  avions  tous 
confeillé  à  Clarice  d'aiFeder  de  paroître  févére  6c 
rude  aux  domeftiques  en  préfence  de  M.  Grichard , 
afin  de  gagner  fes  bonnes  grâces,  &  de  l'obliger  à 
confentir  au  mariage  de  Terignan  avec  elle? 

A  R   1  s   T   E. 
Je  le  fçai. 

C    A  T  A   u. 

Hé  bien  ,  hier  au  foir  votre  frère  étoit  dans  la 
chambre  de  M.  de  faint  Alvar  ;  Clarice  étoit  dans 
la  fienne ,  qui  y  répond  ;  Rofine  vint  à  faire  quel- 
que bagatelle ,  Clarice  prit  de-là  occafion  de  gron- 
der. M.  Grichard  entendant  quereller  cette  fille  , 
quitta  brufquement  M.  de  faint  Alvar ,  &  alla 
fe  mettre  de  la  partie.  La  pauvre  créature  fut  re- 
lancée comme  il  faut ,  fa  maîtrefTe  fit  femblant  de 
la  chalTer  ;  8c  depuis  ce  moment  notre  Grondeur 
a  conçu  pour  elle  une  eftime  qui  n'eft  pas  imagi- 
nable ,  &  qui  va  jufques  à  la  vouloir  époufer. 
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A    R    I    s    T   E. 

EU  -  il  poinble  ? 

C   A    T    A    U. 

D'abord  il  le  propofa  à  Monfîeur  de  faint  Aîvar. 
Comme  il  eft  facile ,  il  y  confentit ,  à  condition 
que  M.  Grichard  donneroit  Hortenfe  à  M.  Fadel 
fon  beau -frère  ,  qui  eft  un  homme  qui  lui  eft  à 
charge. 

A  R   I   s  T  E. 

Clarice  le  fçaic-elle? 

C   A    T    A    u. 

Elle  en  eft  au  deTefpoir.  Je  viens  de  lui  parler  ; 
elle  a  déjà  fait  des  plaintes  à  fon  pe're ,  qui  com- 
mence à  fe  repentir. 

A  R  I  s  T  E. 
A  quelque  prix  que  ce  foiî ,  il  faut  rompre  ce 
delTein. 

C  A  T  A  u. 
Nous  avons  déjà  concerté  avec  Clarice  &  R.o- 
fine  ce  qu  il  y  a  à  faire  pour  cela  ,  &  la  fuite  de 
Brilion  me  fait  fonger  à  un  ilratagême  ,  dont  il 
faut  que  je  me  ferve. 

A  R    I  s  T  Ep 

Que  prétens  -  tu  faire  ? 

C  A  T  A  u. 
Je  vous  le  dirai  plus  à  loifir. 

A   R   I   s   T   E. 

Allons  donc  avertir  Terignan  &  Hortenfe ,  8c 
prenons  enfemble  des  mefures  pour  agir  de  concert- 
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C    A   T    A    U. 

Allons ,  notre  Grondeur  fera  bien  fîn  s'il  ne  don- 
ne dans  les  panneaux  que  je  lui  vais  tendre. 

Fin  du  premier  Acle, 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

L   O    L    I    V    E. 

LA  maudite  bête  qu'une  mule  quinteufe  !  le  vi- 
lain homme  qu'une  Médecin  hargneux  !  qu'un 
pauvre  garçon  eft  à  plaindre  d^avoir  à  fervir  ces 
deux  animaux-là  !  6c  que  le  Ciel  les  a  bien  faits 
l'un  pour  l'autre  I  Ouf,  me  voilà  tout  hors  d'ha- 
laine  :  mais ,  Dieu  merci,  c'ell  pour  la  dernière  fois. 

SCENE     II. 
CATAU,   LOLIVE. 

C    A    T    A    U. 

AH  te  voilà  î  je  te  cherchois.  D'où  viens-tu  ? 
L   o   L    I    V   E. 

Je  viens  de  planter  notre  chagrin  de  Médecin  fu^ 
fa  chagrine  de  mule  ;  ils  ont  enfin  de'talé  d'ici ,  après 
avoir  fait  l'un  ôc  l'autre  le  diable  à  quatre  :  pour 
re'compenfe  ils  m'ont  donné  mon  congé, 

C    A   T    A    u. 

Ton  congé  ! 

L  o   L   I   V   E. 

Ouï ,  le  Médecin  portoit  la  parole.  Ce  n'eft  pas 
un  grand  malheur. 

CATAU 
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C    A   T    A    U. 

J*en  fuis  perfuadée  :  mais  avant  que  le  jour  fe 
pafTe  ,  je  te  donnerai ,  fi  tu  veux ,  le  moyen  de  te 
venger  de  lui. 

L    O   L   I   V  E. 

Quoique  la  vengeance  ne  foit  pas  d'une  belle 
ame ,  me  voila  prêt  à  tout  ,  ôc  tu  peux  dilpofer 
de  moi. 

C  A  T  A  u. 

Nous  avons  compté  là-deiïus.  Mais  avant  tou- 
tes chofes  ,  va  te  mettre  en  fentinelle  au  coin  de 
la  rue;  ôc  quand  tu  verras  venir  de  loin  nôtre  Gron- 
deur ,  viens  vite  m'avertir.  Voici  ma  maîtrefTe. 


SCENE     III. 
HORTENSE,    CATAU. 

HOR    TENSE. 

On  oncle  8c  mon  frère  font  allés  avertir  Cla-, 


M 


rice  de  fe  rendre  ici, 

C  A  T   A  u. 

Fort  bien.  Vous ,  (i  votre  père  vous  propofe  de 
vous  marier  avec  Monfîeur  Fadel ,  faites  femblanc 
d'être  foûmife  à  fa  volonté,  ôc  ne  l'irritez  point  paK 
un  refus, 

HORTENSE, 

Mais  fi  une  fois  j'ai  dit  oui  ? 
C  A  T  A  u, 

Et  bien  vous  direz  non. 
TQînc  II,  E 
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HORTENSE. 

Ne  te  fâche  point ,  ma  pauvre  Catau. 

C   A  T    A   u. 

Laifîbz-vous  donc  conduire. 

HORTENSE. 

Mais  fi  ce  que  tu  entreprens  ne  reuffit  point  ? 

C    A    T    A    u. 

Oh  faites  donc  à  votre  tête. 

HORTENSE. 

Mon  Dieu ,  que  tu  es  prompte  !  Je  crains  de  me 
voir  marie'e  au  plus  imbecille  &  au  plus  mal  faiç 
de  tous  les  hommes. 

C    A  T  A  u. 

Vous  ne  feriez  pas  la  feule.  Je  connois  de  belles 
perfonnes  comme  vous  ,  qui  ont  pour  e'poux  de 
petits  magots  d'hommes  :  mais  aufli  en  revanche  » 
je  connois  de  beaux  &  grands  jeunes  hommes  qui 
ont  pour  époufes  de  petites  guenuches  de  femmes. 
Cela  eft  aJTez  bien  compenfé  dans  le  monde  ,  &  i'a- 
varice  fait  tous  les  jours  ces  affortiniens  bizarres, 

HORTENSE. 

Le  malheur  des  autres  eft  une  foible  confolation, 
C  A  T  A  u. 

Oh  çà  ,  puifque  vous  voulez  tant  raifonner ,  que 
pretcndriez-vous  faire ,  fi  ,  malgré  ce  que  j'entre- 
prens ,  votre  père  s'opiniâtroit  à  vouç  donner  ^ 
Monlîeur  Fadel  ? 

HORTCNS^. 

Je  ne  fjai . . .  mourir. 
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C    A    T   A    U. 

Mourir  î 

HORTEHSE. 

Oui ,  te  dis- je  ,  mourir. 

C    A    T    A    u. 

Et  fî  vous  ne  pouviez  pas  mourir  ? 

HORTEMSE. 

Obeïr. 

C  A  T  A  u, 
Obeïr  ! 

HORTENSE. 

Oui  ,  Catau ,  obeïr.  Une  fille  qui  a  de  h  vertu 
n'a  point  d'autre  parti  à  prendre. 
Catau. 

Je  ne  fuis  pas  moi  tout- à-fait  de  cet  avis-là.  II  eft 
vrai  que  la  vertu  défend  à  une  fille  d'épouier  contre 
la  volonté'  de  fes  parens  un  homme  qui  lui  plaît  : 
mais  la  vertu  ne  lui  défend  pas  des'oppoferà  leur 
volonté  ,  quand  ils  veulent  lui  donner  pour  époux 
un  homme  qui  ne  lui  plaît  point. 

HORTENSE. 

Mon  père  n'eft  pas  fait  comme  les  autres  ;  &  fi 
j'ai  une  fois  confenti ,  te  dis-je . . . 
Catau. 

Bon  ,  confenti.  Allez ,  Mademoifelle ,  en  fait  de 
mariage  une  fille  a  fon  dit  &  fon  dédit  :  mais  nous 
n'en  viendrons  pas  là  ;  laiffez  feulement  agir  Cla- 
flZQ ,  ôc  faites  es  que  je  vous  dis, 

E  ij 
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SCENE     IV. 

LOLIVE,HOR  TENSE, 
C  A  T  A  U. 

L   O    L    I    V   E. 

GArre ,  garre ,  Monfieur  Grichard ,  garre ,  garre. 
C   A   T    A   u. 

Eft-il  entré  ? 

L  o   L   I   V  E. 

Non  ,  Guillaume  a  ramené  fa  monture. 

HORTENSE. 

Et  mon  père? 

L  o   L  I   V  E, 

Un  petit  accident  l'a  fait  defcendre  à  deux  pas 
d'ici. 

C    A    T    A   u. 

Et  quel  accident  ? 

L   o   L   I   V   E. 

Il  pafToit  avec  fa  mule  devant  la  porte  d*un  de 
nos  voifins.  Un  barbet ,  à  qui  fa  figure  a  déplu, 
s'eft  mis  tout  d'un  coup  à  japper  ;  la  mule  a  eu  peur, 
elle  a  fait  un  demi  tour  à  droite ,  ôc  Monfieur  Gri- 
chard un  demi  tour  à  gauche  fur  le  pavé. 

HoRTENSE. 

S'eft-il  blefle  ? 

L   o    L    I    V   E. 

Non  ;  il  gronde  à  cette  heure  le  barbet ,  vous 
l'aurez  ici  dans  un  moment, 
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HORTE    KSE. 

Je  me  retire  dans  ma  chambre ,  j'appre'hende  fa 
mauvaife  humeur. 

C  A  T  A  u. 

II  a  été  bien-tôt  de  retour  ? 

L  O   L   I   V  E. 

C'eft  qu'il  a  trouvé  befogne  faite ,  à  ce  que  m'a 
ëit  Guillaume.  '^ 

C   A   T    A   tJ. 

On  avoit  peut-être  envoyé  quérir  un  autre  Mé- 
decin. 

L  G   L   I   V  E. 

Non  :  mais  le  malade  s'eft  impatienté  ;  &  voyant 
que  Monfîeur  Grichard  tardoit  trop  à  venir  ,  il  efl 
parti  fans  fon  ordre. 

C  A  T  A  u, 

II  Ta  trouvé  mort  ? 

L  O  L  I   V  E. 

Tu  l'as  dit. 

C    A  T   A   u. 

Cela  lui  arrive  tous  les  jours.  Mais  je  Tentens  ; 
retire-toi ,  qu'il  ne  te  voye  pointe  Va  dire  à  Cla- 
rice  de  venir  promptement ,  elle  te  dira  ce  que  tu 
as  à  faire  de  ton  côté.  Ecoute. 

Elle  lui  parle  à  V oreille, 

L  o   L  I  V  E. 

C'eft  alTez. 


EHj 
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S  C  E  N  E   V. 
M.   GRICHARD,  CATAU. 

M.    Grichard. 

OH  parbleu  ,  canaille ,  je  vous  apprendrai  à  te- 
nir à  l'attache  votre  chien  de  chien. 

C  A  T  A  u. 

Mais  aufïï  ,  voyez  ce  maraut  de  voifîn  ;  on  lui 
a  dit  mille  fois  ,  ce  coquin!  cet  infolent  !  Mort 
de  ma  vie  ,  Monlieur  ,  laiflèz-moi  faire ,  je  lui  la- 
verai la  tête. 

M.    Grichard. 

Cette  fille  a  quelquelchofe  de  bon.  Brillon  n'eft- 
il  point  revenu  ? 

C  A   T   A   U. 

Non,  Monfîeur. 

M.    Grichard. 
Ce  petit  fripon-là  me  fera  mourir  de  chagrin  ; 
ôc  fon  animal  de  Pre'cepteur  ? 
C  A  T  A  u. 
Il  Teft  allé  chercher ,  ôc  ne  reviendra  pas  fan$ 
vous  le  ramener. 

M.    Grichard. 
Il  fera  bien. 
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SCENE    V  I. 

M.    GRICHARD,    CATAU, 
M.  FADEL,  UN  LAQUAIS, 

Le    Laquais. 
JVa  Onfîeur  Fadel  demande  à  vous  voir. 

M.       G    R    I    C    H    A   R    D« 

Qu'il  entre.  Il  faut  que  je  fafle  un  peu  caufer  ce 
jeune  homme,  pour  voir  s'il eft  auiïi  nigaud  qu'on 
dit.  Monfieur  Fadel  paroit.  Approchez ,  mon  gendre 
pre'tendu. .  . .  H^:  approchez ,  vous  dis- je. 

C   A  T  A  u. 

He' mettez- vous  encore  plus  près;  vous  devez fça- 
voir  que  Monfieur  n'aime  pas  à  crier. 

M.      F   A   D  E  L. 

Soit. 

M.    Grichard,/^  regardant  à  chaque 
demande  qti  il  M  fait  ypour  voir  s'il  parlera. 
Oh  çà ,  on  me  veut  faire  croire  que  je  marie  ma 
£lle  à  un  foc. 

M.    Fadel. 
O  liais. 

M.     G  R  I   c  H   A  R  D. 

Je  n'en  crois  rien ,  puifque  je  vous  la  donne, 

M.     Fadel. 
Ah» 

Eiiij 
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M.    Grichard. 
Et  avec  une  grofTe  dot. 

M.       F    A    D    E    L. 

Oh, oh! 

M'     G   R    I   C   H   A  R  D. 

Je  l'avois  promife  à  un  certain  Mondor  qui  cfl 
abfent. 

M.       F   A  D   E    L. 

Voyez. 

M.     Grichard. 
Mais  je  vous  préfère  à  lui. 

M.      F  A   D   E  L. 

Ouï! 

M.     Grichard. 
Il  fera  attrapé  ,  quand  il  viendra. 

M.       F   A    D    E   L. 

Ah, ah! 

M.     Grichard. 
Pour  moi  j'époufe  votre  parente  Clarice» 

M.     F  A  D  E  L. 

Ouï  da! 

M.     Grichard. 
Oiiais ,  oh  oh  ,  ah ,  ouï ,  voyez ,  ouï  da  !  N'a- 
vez-vous  que  cela  à  me  dire  ? 

C   A   T  A   u« 

Il  vous  répond  fort  jufte. 

M.      F    A    D    E  1. 

Oh,  oh! 

M.     Grichard. 
Ouï ,  mais  fon  flile  eft  bien  laconique^ 
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M.       F    A    D    E   L. 

La,  la. 

C    A    T   A    U. 

Il  ne  VOUS  rompra  pas  la  tête. 

M.      G  R   1   c   H   A  R  D. 

Un  grand  parleur  eft  encore  plus  incommode. 

C    A    T    A    U. 

J'en   fçai ,  Mcnfieur ,  plus  de  quatre  qui  fans  oh 
oh ,  ouï ,  &  ah  ah ,  n'aur  oient  fou  vent  rien  à  dire. 
M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Il  faut  que  je  le  mené  à  Hortenfe ,  peut-être  par^ 
lera-t-il  devant  elle. 

M.      F   A  D  E  L. 

Oh ,  oh  ! 

M.    Grichard. 
Venez  donc. 

C   A  T  A   u. 
Allez  voir  votre  MaîtrelTe  ,  Monsieur  Oh ,  oh  ! 
A  quel  imbecille  veut-on  donner  une  fille  comme 
elle  ?  je  l'empêcherai  bien. 

SCENE     VIL 
TERIGNAN  ,    ARISTE  ,   LOLIVE 


O 


C  A  T  A  U. 

A   R    I   s    T   E. 


U  eft  mon  frère  ? 

C  A  T  A  u. 

Il  vient  d'entrer  dans  la  chambre  d'HortcnfeavcG 
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Monfîeur  Fadel  :  ils  n'auront  pas   longue  con- 
verfation  enfemble. 

L  o  I.  ly  E, 
Puis- je  entrer? 

C  A  T  A  u. 
Ouï ,  mais  dépêche  toi. 

L  G  L   I   V    E. 

Clarice  fera  ici  dans  un  moment. 

C    A  T  A  u. 

Tant  mieux. 

Dans  cette  Scène  Lolîve  regarde  toujours  Ji  Monjteuf 
Grichard  ne  vient  point. 

L  o  L  I  V  E  i  Catau. 
J*ai  trouvé  Brillon. 

C  A  T  A  u. 
Hé  bien  ? 

L   O   L   I   V  E. 

Je  l'ai  mené  chez  Monfîeur 

C  A  T  A  u. 
Tu  as  bien  fait. 

L  o  L  I  V  E. 

Il  n'en  fortira  pas  fans  ton  ordre. 

C  A  T  A  u. 
C'eft  affez.  Clarice  t'a  inftruit  de  ce  que  tu  as  â 
faire  ? 

L  o  L  I  y  E. 
Ouï. 

C   A   T    A   u. 

Va  te  préparer  à  joiier  ton  iolIe« 
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L    O   L   I   V   E. 

J'y  vais. 

C  A  T  A  u. 

Je  ne  crois  pas  que  M,  Grichard  connoiiTe  trop 
ton  vifage? 

L  o  L  I   V  E. 

Lui  !  depuis  deux  jours  que  je  le  fers ,  il  ne  m'a 
jamais  regardé  en  face  ;  il  ne  connoît  perfonne. 
C  A  T  A  u. 
Va  vite  qu'il  ne  te  rencontre  ici. 

SCENE    VIII. 

HORTENSE,    TERIGNAN, 
ARISTE,    CATAU. 

HoRTENSE. 

AH  je  refpire  !   Monfîeur  Fade!  eft  forti ,  &c 
mon  père  eft  entre'  dans  fon  cabinet ,  fort  triflc 
de  la  fuite  de  Brillon. 

C  A   T  A  u. 

Il  ne  le  reverra  qu'à  bonnes  enfeignes# 

Terigmam. 
Comment?  ♦ 
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SCENE    IX. 

HORTENSE  ,  TERIGNAN, 

A  R  I  S  T  E  ,    C  A  T  A  U, 

M.    GRICHARD 

dans  le  fond  du  Théâtre* 

C  A  T  A  u. 


V 


Ous  le  fçaurez  quand  il  fera  temps; 
HoRTENSE    av'percavant  M.  Grtchard. 
Ah  voilà  mon  père ,  il  aura  peut-être  entendu  c# 
que  nous  venons  de  dire. 

C    A    T    A    U. 

Lui  !  8c  ne  fçavez-vous  pas  que  lorfque  fa  gron^ 
derie  fe  change  en  ce  noir  chagrin  où  le  voilà 
plongé ,  il  ne  voit  ni  n'entend  perfonne  ?  Je  gage- 
rois  qu'il  ne  s'eft  pas  feulement  apperçû  que  nous 
foyons  ici. 

A  R   I  s  T  E. 

Il  faudroit  le   préparer  à  la  vifîte  de  Clarîce. 

Abordez-le  ,  mon  neveu. 

» 

Chacun  ,  à  mefiire  qu'il  parle ,  s'éloigne  de  Monfieur 
(Grtchard ,  qui  efl  au  fond  du  Théâtre, 
Terignan, 
Je  n'oferois. 

A  R   I   s   T  E. 

Vous ,  Hortenfe, 
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HORTENSE. 

Je  tremble. 

A  R  I  s  T  E. 

Toi  donc ,  Catau. 

C  A  T  A  u. 

La  pefte. 

A  R    I   s  T   E. 

Mais  d'où  lui  peut  venir  cette  fombre  mélancolie? 
Catau. 

Il  y  a  une  heure  qu'il  n'a  gronde'  perfonne. 

M.     Grichard,/^  promenant  en  colère. 

C'eft  une  chofe  e'crange  !  je  ne  trouve  perfonne 
avec  qui  je  puifTe  m'entretenir  un  feul  moment , 
fans  être  obligé  de  me  mettre  en  colère.  Je  fuis  bon 
père  ,  mes  enfans  me  defefpérent  ;  bon  maître ,  mes 
domeftiques  nefongent  qu'à  me  chagriner  ;  bonvoi- 
fin,Ieurs  chiens  fe  déchaînent  contre  moi  rjufqu'à  mes 
malades ,  témoin  celui  d'aujourd'hui ,  vous  diriez 
qu'ils  meurent  exprès  pour  me  faire  enrager. 
A  R   I  s  T  E. 

Il  faut  que  je  l'aborde.  Mon  frère,  je  fuisvotrç 
ferviteur. 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Serviteur. 

A  R  I  s  T  E. 
D'où  vient  que  vous  êtes  trille  ? 

M.     Grichard, 
Je  ne  fçai. 

HORTENSE, 

Bïais  qu'avcz-vous ,  mon  perç  ? 
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M.       G   R   X   C   H   A   R   D. 

Rien. 

C   A   T   A  U. 

Vous  trouvez-vous  mal ,  Monfîeur  ? 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D, 
Non. 

Terignâîi, 

Ne  peut-on  fçavoir 

M.    G  R  ï  c  H  A  R  d; 
Tais-toi. 

C  A  T  A  u. 
Voulez- vous,  Monfieur. . . , 

M.       G    R   I    c    H    A   R  D, 

Qu'on  me  laifTe. 

C    A    T    A    u. 

Voici  qui  vous  réjoiiira  >  Monfîeur ,  Je  viens  de 
voir  entrer  Clarice, 

M.     Grichard. 

Clariçe  !  qu'on  fe retire,  6c  vite.  A  Hortenfe.  AU 
Ions ,  vous  auffi  ,  vous  m'e'chauffez  la  bile  avec 
vos  airs  pofés. 

^  SCENE    X.  ~ 

M,    GRICHARD,  ARISTE, 

M.     Grichard. 

POut  vous ,  fi  vous  pre'tendez  me  venir  donner 
les  fots  confeilsde  tantôt  ,  vous  ferez  mieuiji 
d*allec  voir  chez  vous  iî  Ton  vous  demande^ 
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A   R    ï    s    T    E. 

Non  ,  mon  frère  ,  puifque  vous  voulez  abfolu- 
inent  vous  marier  ,  ôc  que  Clarice  vous  plaît ,  à 
la  bonne  heure. 

M.     Grîchard. 
Vous  allez  voir  quelle  difFe'rence  il  y  a  d'elle  à 
vos  goguenardes  de  femmes  qui  ne  fongent  qu'à 
la  bagatelle. 

A  R  I  s  T  E, 
Je  le  veux  croire. 

M,     Grîchard. 
J'ai  befoin  d'une  perfonne  comme  elle. 

A    R   I  s  T   E, 

Il  faut  vous  fatisfaire. 

M.     Grîchard. 
Je  ne  puis  pas  fuiFire  moi  feul  à  tenir  en  crainte 
une  famille  >  &  à  pourvoir  aux  affaires  du  dehors. 

A    R    î    s    T   Eo 

Sans  doute. 

M.     Grîchard, 

Tandis  que  je  tiendrai  moi  ceux  du  logis  dans  le 
devoir  ,  elle  ira  à  la  ville  gronder  le  Marchand,  le 
Boucher ,  le  Cordonnier  ,  l'Epicier  ;  &  malheur  à 
qui  nous  fera  quelque  frafque.  Mais  la  voici ,  vous 
allez  voir. 


<f^f> 
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SCENE    XI. 

CLARICE,   Mr.    GRICHARD, 
A  RI  S  TE. 

C    L    A   R    I    C   E. 

VOus  me  voyez,  Monfîeur,   dans  un  fi  grand 
excès  de  joie ,  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 
M.    Grichard. 
Comment  donc,  d'où  vous  vient  cette  joie  fi  dé- 
réglée ? 

C  L   A  R  I  c  E. 

Mon  père  vient  de  m'accorder  tout  ce  que  j$ 
lui  ai  demandé. 

M.     Grichard. 
Et  que  lui  avez  vous  demandé  ? 

C   L    A    R    I    c    E. 

Tout  ce  qui  pouvoir  me  faire  plaifîr. 

M.     Grichard. 
Mais  encore  ? 

C   L    A    R    I    c    L. 

Il  m'a  rendu  maîtrefle  de  tous  nos  apprêts  d^ 
noces. 

M.    G    R    I    c    H    A    R    D. 

Quels  apprêts  faut-il  donc  tant  pour. . .  ; 

C    L    A   R   I   c   E. 

Comment,  Monfieur,  quels  apprêts?  les  habits» 
!c  feilin ,  les  violons ,  leshaut-boig ,  Issmafcarades, 

les 
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les  concerts,  8c  le  bal  fur  tout,  que  je  veux  avoir  tous 
les  foirs  pendant  quinze  jours. 

M.       G  R  I  C  H  A  R  D. 

Comment  diable  ! 

C  L  A  R  I  c  E.  ♦ 

Vous  voyez  cet  habit ,  c  eft  le  moindre  de  douze 
que  je  me  fuis  fait  faire.  J'en  ai  commande'  autant 
pour  vous. 

M.       G  R  I  c  H  A  R  D. 

Pour  moi! 

C  L  A  R  I  c  E. 

Ouï  :  mais  il  n'y  en  a  encore  que  deux  de  faits  9 
qu'on  vous  apportera  ce  foir. 

M.     G  R  I  c  H  A  R  p. 
A  moi  î 

C  L   A  R  I   c   B. 

Ouï,  Monfîeur.  Croyez- vous  que  je  puifTe  vous 
fouffrir  comme  vous  êtes  ?  îl  femble  que  vous  por- 
tiez le  deiiil  des  malades  qui  meur  ent  entre  vos 
mains. 

M.       G  R  I  c  H  A  R  D, 

Elle  efl  folle. 

C  L  A  R  I  c   E. 

II  faut  quitter  cet  équipage  lugubre ,  Sz  prendre 
un  habit  plus  gai. 

M.     G  R  1  c  H  A  R  B. 
Un  habit  plus  gai  à  un  Médecin  l 

C  L  A    R  I   c   E. 

Ij^    Sans  doute.    Pui.que  nous  nous  marions  enfem- 
ble  ,  il  faut  fe  mettre  du  bel  air.    Serez-vous  le 
Tome  II.  F 
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premier  Médecin  qui  porterez  un  habit  cavalier  ! 
M.    Grichard. 
Elle  extravague. 

C  L  A  R  1  c  E. 

Pour  le  feftin ,  nous  avons  deux  tables  de  trente 
couverts  :  je  viens  d'ordonner  moi-même  en  quel 
endroit  de  la  fale  je  veux  qu'on  place  les  violons  6c 
les  haut-bois. 

M.     Grichard. 

Mais  fongez-vous. ... 

C  L   A  R  I  c  E. 

J'ai  préparé  une  mafcarade  charmante. 

M.    Grichard. 
A  la  fin  ... . 

C  L  a  r  I  c  E. 
Quand  nous  aurons  danfé  une  bonne  heure ,  nous 
for  tirons  tous  deux  du  bal  fans  rien  dire  ,  8c  nous 
nous  déguiferons,  moi  en  Venus,  ôc  vous  en  Ado- 
nis. 

M.     Grichard. 
Je  perds  patidiice. 

C  L  A  R  I  c  E. 

Que  nous  allons  danfer  !  c'eft  ma  folie  que  la  dan- 
fe.  Au  moins  j'ai  déjà  retenu  quatre  laquais ,  qui 
jouent  parfaitement  bien  du  violon. 
M.    Grichard. 

Quatre  laquais  î 

C  L  A  R  I  c  E. 

Ouï ,  Monfîeur ,  deux  pour  vous ,  8c  deux  pour 
moi.  Quand  nous  ferons  mariés ,  je  veux  que  vous 
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ayez  le  bal  chez-nous  tous  les  jours  de  la  vie ,  &  que 
notre  maifon  foit  le  rendez  -  vous  de  toutes  les  pet- 
fonnes  qui  aimeront  un  peu  le  plaifîr. 


SCENE    XIL 

ROSINE,  CLARICE,  M.  GRICHARD, 
ARISTE. 

Rosine. 

MAdame  ,  tous  vos  habits  de  mafque  font  au 
logis ,  venez  les  voir  au  plus  vite ,  ils  font  les 
plus  jolis  du  monde. 

M.     G  R   I    C   H   A  R   D. 

N'efl-ce  pas  là  cette  gueufe  que  vous  chafîateç 
hier. 

C  L  A  R  I  c  E. 

Ouï,  Monfieur. 

M    Grichard, 
Et  vous  l'avez  reprife  ? 

C  L  A  r  I  c  E. 

Je  ne  puis  m'en  pafTer ,  elle  eft  de  la  meilleure  hu- 
meur du  monde ,  elle  chante  ou  danfe  toujours. 
A  R  I  s  T  E. 

Hé  ,  Madame ,  qu'on  eft  mal  fervi  des  perfonnes 
de  ce  cara6tére. 

C  L  A  R  I  c  E. 

Je  le  crois  :  mais  j'aime  mieux  être  plus  mal  fer- 
vie  ,  ôc  avoir  des  domeftique*  toujours  gais.  Je  tiens 
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que  les  gens  qui  font  auprès  de  nous  nous  commijni- 
quent ,  malgré  que  nous  en  ayons ,  leur  joye  ou  leur 
triitefic*  &  je  n'aime  point  le  chagrin. 

M.       G    R    I    C    H    A    R    D. 

Ah  !  quelqu'un  Ta  enforcelée  depuis  hier. 

Rosine. 
Venez  donc,  Madame,  on  vous  attend  avec  im- 
patience. 

C  L  A  R  I  c  E, 

Adieu  ,  Monfîeur  :  je  meurs  d'envie  de  voir  vos 
habits  &  les  miens ,  &  j'ai  laifle  au  logis  Monfieur 
Canary ,  qui  m'attend. 


SCENE    X  I  I  L 

ROSINE  ,    M.    GRICHARD, 
A  R I  S  T  E. 

M.       G   R    1    c    H    A    R    D. 

Oui  eft  ce  Monfîeur  Canary  ? 
R  o  s  I  K  E. 

Son  Maître  à  chanter.  Ma  foi ,  Monfîeur  ,  vous 
allez  avoir  la  perle  des  femmes.  La  plupart  aiment 
à  gronder  les  domeftiques  ,  &  à  chagriner  leurs 
maris  :  pour  celle-là  ,  oh,  je  vous  répons  qu'il  fera 
bon  avec  elle  :  que  tout  aille  de  travers  dans  un 
ménage  ,  elle  ne  s'émeut  de  rien  ;  c'elt  la  meilleure 
des  femmes.  Tenez,  Monfîeur ,  depuis  cinq  ans  que 
je  la  fers  ,  je  ne  l'ai  vûë  qu'hier  en  colère. 
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M.       G    R    I    C    H    A    R    D. 

Mais,  dis- moi,  fon  père  feroit-il  pas  caofe ? 

Rosine. 
Monlîeur  ,  je  vous  demande  pardon ,  il  faut  que 
f  cfTaye  aufli  mon  habit  de  mafque. 

SCENE    XIV. 
M.   GRICHARD,   ARISTE. 

Ils  demeurent  qtielque  temps  â  fi  regarder, 

A   R   I   s  T  E. 

M  On  frère  ,  hé  bien  ? 
M.  Grichard  â  part. 
Je  tombe  des  nues. 

A  R  I  s  T   E, 

Voilà  cette  femme  que  vous  me  vantiez  tant  ? 

M.     Grichard^  part. 
Il  y  a  ici  quelque  myftere, 

A  R  I  s  T  E  bas. 
Se  douteroit-il  qu'on  le  joue  ? 

M.     Grichard. 
Je  foupçonne  d'oîi  vient  ceci. 

A    R   1   s   T   E. 

Vous  croyez  peut-être  que  la  joye  qu'elle  a  de  fe 
tnarier. .  . . 

M.     Grichard. 

Sçavez-vous  bien ,  Monfieur  mon  frère ,  que  voui 
avez  le  don  de  raifonner  toujours  de  travers? 


70  LE    GRONDEUR, 

A   R    I    s   T    E. 

Moi? 

M.  Grîchard. 
Ouï,  vous.  C'eft  M.  de  faint  Alvar  qui  fait  faire 
à  Clarice  toutes  ces  folies.  Ces  Gentilshommeaux 
de  Province  aiment  les  fêtes,  8c  il  me  fouvient 
d'avoir  ouï  dire  à  ce  vieux  roquentin  ,  qu'il  vou- 
loit  danfer  aux  noces  de  fa  fille. 

A   R    I    s    T    E. 

Quoi  ?  vous  croyez  .... 

M.     Grîchard. 
Et  je  vais  de  ce  pas  laver  la  tête  comme  il  faut  à 
ce  vieux  fou. 

SCENE    XV. 
CATAU,ARISTE. 

C   A    T    AU. 

OU  va-t-il  donc  ? 
A  RI  STE. 

Trouver  le  père  de  Clarice.  Il  s'eft  allé  mettre 
dans  l'efprit  que  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  ici'  ne  ve- 
noit  point  d'elle. 

C   A  T   A   u. 

LaifTez-le  aller ,  Monfîeur  de  faint  Alvar  nous 
tient  la  main. 

A   R   I   s   T    E. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  le  faire  renoncer  à 
Clarice, 
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C    A    T   A    U. 

J*ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc  ;  il  ne  tiendra 
pas  contre  le  tour  que  je  vais  lui  faire  jouer  :  je 
vous  Fai  dit.  Notre  Grondeur  fera  bien-tôt  de  re- 
tour ,  il  ne  trouvera  perfonne  où  il  efl  allé  :  il  n'a 
que  la  rue  à  traverfer.  Cachez- vous  dans  le  coin  de 
cette  chambre  ,  écoutez  ce  qui  fe  pafîera  ici  ;  Ôc 
quand  vous  jugerez  que  la  chofe  aura  été  poufTée 
afîez  loin ,  venez  à  fon  fecours. 
A  R  I  s  T  E. 

Mais  ne  difois-tu  pas  que  tu  voulois  qu'il  n'y  eût 
perfonne  au  logis  ? 

C   A    T  A   u. 

J'ai  fait  retirer  Hortenfe  ôc  Terignan  ,  &  votre 
ftere  a  chaffé  aujourd'hui  tous  fes  domefliques. 
Mais  le  voici  déjà ,  allez  vite  vous  cacher. 

SCENE     XVI. 

M.     GRICHARD,    CATAUi 
JASMIN. 

C    A    T    A    U. 

EH  bien ,  Monfîeur ,  vous  venez  de  chez  Mon- 
fieur  de  faint  Alvar  ? 

M.      G   R    I    c    H    A   R    D. 

Je  ne  l'ai  pas  trouvé  chez  lui. 

C    A    T    A    u. 

On  dit  qu'il  y  aura  grand  bal  ce^oiri 
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M.     G    R    I    C    H    A    R    D. 

Je  fçai  qifon  a  promis  douze  piftoles  aux  vio- 
lons; porte-leur-en  ving-quatre,  ôc  qu'ils  n'aillent 
point  ce  foir. 

C   A   T    A   U, 

Eh ,  Monfieur ,  cela  fera  inutile  ;  fî  Clarice  a  en- 
vie de  les  avoir,  elle  leur  en  donnera  cinquante,  dz 
cent  s'il  les  faut.  Je  connois  les  femmes  du  monde  j 
elles  n'épargnent  rien  pour  fe  fatisfaire  ;  8c  la  faci- 
lité avec  laquelle  la  plupart  jettent  l'argent ,  fait 
foupçonner,  malgré  qu'on  en  ait,  qu'il  ne  leur  coûte 
pas  beaucoup. 

M.   Grichard. 
Mais  je  fçai,  coquine,  que  ce  n'eft  point  Clarice... 

Jasmin. 
Monfieur ,  un  Monfieur  vous  demande. 

C  A  T  A  u  bas. 
Bon ,  voici  mon  homme. 

M.     Grichard. 
Qui  eft-ce  ? 

J  A  s  M  I  R. 

II  dit  qu'il  s'appelle  Monfieur  Rî Ri. . .  , 

Attendez  ,  Monfieur ,  je  vais  encore  lui  demander 
M.     Grichard   /s  prenant  par  Ui 

oreilles, 
Viens-çà ,  frippon. 

J  A  s  M  X  VI. 

Ahi ,  ahi ,  ahi. 

C  A  T  A  u. 
Eh  !  Monfieur ,  vous  lui  avez  arraché  les  che- 
veux, 
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veux ,  vous  êtes  caufe qu'il  a  pris  la  perruque;  vous 
lui  arracherez  les  oreilles ,  6c  on  n'en  a  pas  pour  de 
l'argent. 

M.  Grichard. 
Je  te  l'apprendrai. . .  .  C'eft  fans  doute  Monfîeuc 
Rigaut  mon  Notaire  ;  je  fçai  ce  que  c'eft,  fais- le 
entrer.  Ne  pouvoit-il  pas  prendre  une  autre  heure 
pour  m'apporter  de largent ?  pefte  foit  des  impor- 
tuns. 

SCENE     X  V  I  L 

L  O  L  I  V  E     en    Ai  ai  ne   h    dan  fer  } 

M.   GRICHARD,  CATAU, 

LE    PREVOT. 

M,       G   R    I    C    H    A   R    D. 

OUais ,  ce  n'eft  point  là  mon  homme.  Qui  êtes 
vous  avec  vos  re'vérences  ? 
L  o  L  I  V  E  ,  faifant  de  grandes  révérences, 
Monfîeur ,  on  m'appelle  Riga'idon,  à  vous  rendre 
mes  très-humbles  fervices. 

M.     Grichard^  Catau» 
N'ai- je  point  vu  ce  vifage  quelque  part  ? 

C    A  T    A    U. 

II  y  a  mille  gens  qui  fe  reflemblent. 

M.     Grichard. 
Eh  bien,  Monfiewr  Rigaudon,  que  voulez-vous? 
Tome  II.  G 
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L   O    L    I    V   E. 

Vous  donner  cette  lettre  de  la  part  de  Mademoi- 
felle  Clarice. 

MGrichard. 

Donnez. ...  Je  voudrois  bien  fçavoir  qui  a  ap- 
pris à  Clarice  à  plier  ainfî  une  lettre  :  voilà  une  belle 
figure  de  lettre  ,  un  beau  colifichet.  Voyons  ce 
qu  elle  chante. 

C   A  T  A  u  bas ,  tandis  quil  déplie  la  lettre. 

Jamais  peut-être  amant  ne  s'efl  plaint  de  pareille 
çhofe, 

M.    Grichard   lit^ 

Tout  U  monde  ait  qtie  je  me  marie  avec  le  plus 
"bourru  de  tous  les  hommes  :  je  veux  dé fahii  fer  les  gens  ^ 
€^  pour  cep  effet  il  faut  que  cefoir  vous  &  moi  nous 
commencions  Iç  bah  Elle  efl  folle. 

L    o    L    I    V    E. 

Continuez  >  Monfieur ,  je  vous  prie. 

M.    G  K   i   c   H  A  K  D  lit. 
Vous  m^av2z  dit  que  vous  ne  fçavez  pas  dcinfer  : 
mciis  je  vous  envoyé  le  premier  homme  du  monde  ,  .  . 
L  o  L I  V  E  à  M.  Grichard ,  qui  le  regard^ 
depuis  les  pieds  jufqu'â  la  tête. 
Ah  !  Monfieur. 

M.    G  R  I  c  H  a  R  D   //V, 
Qui  vous  en  montrera  en  moins  d^une   heure  aw 
tant  quil  en  faut  pour  vous  tirer  d'affaire.  Que  j'ap-? 
prenne  à  danfer! 

L   o    L   I   V  B, 

Achevé? ,  s'il  vous  plaît. 
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M.     G  R  I  c  H  A  R  D  //>  encore. 
Et  fi  vous  m^ aimez  ,  vous  apprendrez  de  lut  la 
hourrée.        C  l  a  r  i  c  e. 
^  En  colère. 

P-  La  bourrée  !  moi  la  bourrée!  Monfîeur  le  premier 
homme  du  monde ,  fçavez-vous  bien  que  vous  rif- 
quez  beaucoup  ici  ? 

L    G    L   I    V    E. 

Allons  ,  Monfieur ,  dans  un  quart-d'heure  vous 
la  danferez  à  miracle. 

M.    Grichard    redoublant  fa  colère. 
MoHiieur  Rigaudon ,  je  vous  ferai  jetter  par  les 
fenêtres,  fi  j'appelle  mes  domefiiques. 

C  A  T  A  u  bas  à  M.  Grichard, 
Il  ne  falloit  pas  les  chaffer. 

L  o  L  I  V  E  faifantfigne  àfon  Prevot  ds 
joiier  du  violon. 
Allons,  gai;  ce  petit  prélude  vous  mettra  en  hu* 
nieur.  Faut  il  vous  tenir  par  la  main ,  ou  fî  vous 
avez  quelque  principe  ? 

M.     Grichard  portant  fa  coUyq 
à  l'extrémité» 
Si  vous  ne  faites  enfermer  ce  maudit  violon ,  je 
ycus  arracherai  les  yeux. 

L   o   L   I  V   E. 

Parbleu ,  Monfieur  ,  puifque  vous  le  prenez  fur 
ce  ton-là ,  vous  danferez  tout  à  l'heure. 

M,      G    R  J   R  c    B   A   D, 

i   Je  danferai ,  traître  ? 

G  jj 


7J^  LE    GRONDEUR, 

L    O    L    I    V    E. 

Ouï  morbleu  vous  danferez.  J'ai  ordre  de  Clarice 
de  vous  faire  danfer,  elle  m'a  payé  pour  cela,  6c 
ventrebleu  vous  danferez.  Empêche,  toi,  qu'il  ne 
forte. 

Il  tire  [on  épée ,  qu'il  met  fous  fin  bras. 

M.        G    R    I    G    H    A    R    D. 

Ah  je  fuis  mort  !  Quel  enrage'  d'homme  m'a  en- 
voyé cette  folle! 

C  A  T  A  u  place  M.  Grkhard  à  un  coin  du 

Théâtre ,  &  va  parler  à  Lolive. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'en  mêle.  Tenez- 

vous-là,  Monfîeur»    laifTez-moi  lui  parler.  Mon- 

fîeur ,  faites-nous  la  grâce  d'aller  dire  à  Monfieut 

de  faine  Alvar. . . . 

Lolive. 
Ce  n'eft  pas  lui  qui  nous  a  fait  venir  ici,  je  veux 
qu'il  danfe. 

M.      G  R  I   c  H  A   R  D, 

Ah  le  boureau  !  le  boureau  ! 

C    A   T    A   u. 

Confidérez ,  s'il  vous  plaît ,  que  Monfîeur  efl  un 
homme  grave. 

Lolive, 
Je  veux  qu'il  danfe. 

C    A    T    A    u. 

Un  fameux  Médecin. 

L  o   L  I  V  B. 

Je  veux  qu'il  danfe. 
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C    A    T    A    U. 

Vous  pourriez  devenir  malade ,  &  en  avoir  be- 
foin. 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D  ûra'nt  Catau. 

Ouï,  dis-lui  que  quand  il  voudra  ,  fans  qu'il 
lui  encoure  rien,  je  le  ferai  faigner  8c  purger  tout 
(on  fou. 

L  O   L   I   v   B. 

Je  n'en  ai  que  faire  ,  je  veux  qu'il  danfe,  ou 
morbleu. . . . 

M.    Grichard  entre  fes  dents. 
Le  boureauî 

Catau  revenant  auprès  de  M.  Grkharâ. 
Monfieur ,  il  n'y  a  rien  à  faire ,  cet  enragé  n'en- 
tend point  de  raifon  ;  il  arrivera  ici  quelque  mal- 
heur ,  nous  fommes  feuls  au  logis. 

M.      Grichard, 
Il  eft  vrai. 

Catau. 
Regardez  un  peu  ce  drôle-là ,  il  a  me'chante  phi- 
îîonomie. 

M.    Grichard/^  regardant  de  coté 

en  tremblant» 
Ouï ,  il  a  les  yeux  hagards. 
L  L  o  I.  1  V  £. 

*    Se  de'pêchera-t-on  ? 

M.     G  R  I   c   H   A   r   D, 

Au  fecours ,  voifîns ,  au  fecours. 

Catau. 
Bon ,  au  fecours  ;  6c  ne  fçavez-vous  cas  que  tous 
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vos  voifins  vous  verroient  voler  &  égorger  avec 
plaifîr  ?  Croyez-moi,  Monfîeur,  deux  pas  de  bourrée 
vous  fauveront  peut-être  la  vie. 

M.     Grichard. 
Mais  fi  on  le  fçait ,  je  pafTerai  pour  fou. 

C  A  T  A  u. 

L'amour  excufe  toutes  les  folies  ,  &  f  ai  ouï  dire 
à  Monfîeur  Mamurra  que  lors  qu'Hercule  étoic 
amoureux,  il  fila  pour  la  Reine  Omphale. 
M.  Grichard. 
Ouï  Hercule  fila ,  mais  Hercule  ne  danfa  pas  la 
bourrée ,  &  de  toutes  les  danfes ,  c'efl  celle  que  je 
hais  le  plus. 

C  A  T  A  u. 

Eh  bien  il  faut  le  dire ,  Monfîeur  vous  en  montrera 
une  autre. 

L   O   L  I   V  E. 

Oui-dà ,  Monfîeur ,  voulez-vous  les  menuets  ? 

M.     Grichard. 
Les  menuets? ,. .  non. 

L  o  L  I  v  £. 

La  gavote  ? 

M.     Grichard» 
La  gavote  ? . . .  non. 

L  o   L   I   V   E. 

Le  palTe-pied? 

M.       G   R    I    c    H     A    R    D. 

Le  pafTe-pied  ? . . .  non. 

L   o    L    I    V   E. 

Et  quoi  donc  ?  tracanas ,  tricotez ,  rigaudons  ?  en 
voilà  à  choifîr. 


COMEDIE*  7p 

M.       G    R    I    C    H    A  R   D. 

Non , non,  non,  je  ne  vois  rien  là  qui  m'accom- 
mode. 

L  O   L   I    V  E. 

Vous  voulez  peut-être  une  danfe  grave  6c  férieufe  ? 

M.     Grichard. 
Ouï,  fe'rieufe ,  s'il  en  eft,  mais  bien  feneufe. 

L   o    L    I    V   E. 

Eh  bien  la  courante  ,  la  bocane ,  la  farabande? 

M.     Grichard. 
Non,  non,  non. 

L  o  L  1  v  E. 
Oh  que  diantre  voulez- vous  donc?  demandez 
vous-même  :  mais  hâtez-vous,  ou  parla  mort. 
M.     Grichard. 
Allons  ,  puifqu'il  le  faut ,  j'apprendrai  quelques 
pas  de  la. .  .  .  la.  « . . 

L   o   L   I    V   E. 

Quoi ,  de  la  ...  la. .  . 

M.     Grichard. 
Je  ne  fçai. 

L  o  L  I  v  E. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  Monfîeur ,  vous  daiî- 
ferez  la  boure'e ,  puifque  Clarice  le  veut ,  ou  tout  à 
l'heure  ventrebleu 
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SCENE    XVIII 

ARISTE,M,     GRICHARD, 
L  O  L  I V  E  ,  C  A  T  A  U. 

M.     Grichard. 

Ouf. 

A   R   1    s  T  E. 

Qu  efl-ceci  ? 

M.     Grichard, 
c^^  Ceft  que.  .  . 

A  R  J  «  T  E. 
Que  vois- je  ! 

M.      G  R  I  c  H   A  R  0* 

Cet  infolent  vouloir.  . . . 

A   R    I    s    T    E. 

Mon  frère  apprendre  à  danfer  l 

M.     Grichard. 
Je  vous  dis  que  ce  maraut. ... 
A  R  I  s  T  E. 
A  votre  âge  ! 

M.     Grichard. 
Mais  quand  on  vous  dit. .  . . 

A  R  I   s   T   E. 

On  fe  moqueroit  de  vous. 

M.     Grichard, 
Ah  voici  l'autre. 
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A   R    I    s    T    E. 

Je  ne  le  foufFrirai  point. 

M.      G  R  I   c  H   A   R  D. 
Oh  de  par  tous  les  diables  écoutez-moi  donc,  ja- 
feur  éternel ,  piailleur  infatigai^Ie  ,  on  vous  dit  que 
c'efl  ce  coquin  qui  me  veut  faire  danfer  par  force. 

A  R  I  s  T  E. 

Par  force  ! 

M    Grichard  avec  chagrin. 
Et  ouï  par  force. 

C    A    T    A    U. 

Ouï ,  Monfîeur  ,  la  bourrée. 

A   R  I  s  T  E. 
Et  qui  vous  a  fait  fi  hardi ,  Moniîeur  j  que  de  venir 
céans  ? 

L  O   L  I    V   E. 

Monfîeur ,  Monfieur ,  j'y  viens  de  bonne  part , 
&  je  m'en  va^s  dire  à  Mademoifelle  Clarice  com- 
ment on  y  reçoit  les  gens  qu'elle  envoyé. 
M.     Grichard, 

Oh  je  n'y  puis  plus  tenir  ;  il  faut  que  j'aille  cher- 
cher ce  vieux  fou  de  Monfîeur  de  faint  Alvar  y 
chanter  poiiille  à  Clarice ,  à  fon  père  j  6c  à  tous 
ceux  que  je  trouverai  chez  lui. 
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SCENE    XIX. 
ARISTE,    CATAU. 

C    A    T    A   U. 

JLu  E  voilà  parti.  Que  dites-vous  de  Lolive  ? 

A    R   I    s   T   E. 

Ceft  un  fort  joli  garçon.  Oh  pour  le  coup  je 
crois  mon  frère  defabufé  de  Clarice. 
C  A  T  A  u. 

Ce  n*eft  pas  tout  j  il  faut  le  ramener  à  fcn  pre- 
mier defTein ,  &  c  eft  à  quoi  nous  devons  aller  tra- 
vailler fans  perdre  un  inilant. 

fin  dn  fécond  A5i^t 


COMEDIE.  gjf 

ACTE    III. 

■i  ■ 

SCENE   PREMIERE. 
LOLIVE,CATAU. 

C    A   T    A    U. 

OUe  viens-tu    chercher  ici?  pourquoi  n'as-tu 
pas  pris  ton  autre  e'quipage  ?  Si  Monlîeur  Gri- 
chard  revenoit. . . . 

L   G    L   I    V  E. 

Il  lui  relie  encore  Clarice  &  Fadcf  à  quereller. 

C    A  -T    A    u. 

II  peut  te  furprendre ,  &  te  reconnoître. 

L  G  L  I  V   E. 

Bon  reconnoître  ;  tu  ne  fçaurois  croire  la  vertu 
qu  oni  ^es  beaux  habits  pour  changer  les  gens  com- 
me nous.  Se  mêler  de  pirouetter  ,  ôc  porter  un  ha- 
bit doré ,  j'en  connois  plus  de  quatre  à  qui  ii  n'en 
faut  pas  davantage  pour  ne  fe  connoître  pas  eux- 
mêmes. 

C  A  T  A  u. 

Qu  as-tu  donc  à  me  dire  ? 

L  O   L   I    V  E. 

Bien  des  chofes  fur  ce  que  tu  veux  que  je  fafTc, 

C  A  T  A  u. 
Dis-les  donc  vite. 
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L    O    L    I    V    E. 

Puifque  Mondor  eft  arrivé  ,  qu'il  fe  ferve  de  fe^ 
gens. . . . 

C    A   T  A  u. 

Il  n'a  amené  avec  lui  que  ce  valet  de  chambre 
dont  nous  avons  déjà  fait  F  Aumônier,  que  nous 
avons  envoyé  à  Monfîeur  Grichard.  Il  n'y  a  que 
loi  qui  puifle  achever  ce  que  tu  as  commencé, 

L  o   L   I   V  E. 

Je  ne  fçaurois. 

C   A  T   A   u. 

Poltron  ! 

L   G    L    I    V    E. 

Confidére  tout  ce  que  tu  me  fais  entreprendre 
dans  une  journ'ïe.  Brillon  fert  à  tes  deïïeins ,  tu  riie 
le  fais  enlever  ;  tu  crains  que  Mamurra  ne  parle, 
tu  me  le  fais  tenir  enfermé  ;  tu  me  fais  faire  une 
peur  terrible  à  un  fort  honnête  Médecin ,  qui  efl 
pour  en  avoir  la  Sevré. 

C  A  T  A  u. 

Qu'il  fe  la  guériïïe. 

L   o    L   1    V   E. 

Et  tu  veux  que  je  lui  donne  encore  une  plus  chau- 
de alarme  ? 

C  A  T  A  u. 

Te  voilà  bien  malade  !  n'as-tu  pas  été  bien  payé 
de  ta  leçon  de  danfe? 

L  0   L  1    V  E. 

Il  efl  vrai. 


COMEDIE.  B$ 

C    A    T    A    U. 

Ne  le  feras-tu  pas  au  double  de  cette  féconde 
expédition  ? 

L    O    L   î    V    E. 

Je  le  crois. 

C    A    T    A    u. 

Et  n'as-tu  pas  le  plaifîr  de  te  venger  d'un  hom- 
me qui  t'a  mis  dehors  fans  fujet  ? 

L   o   L  I   V  E. 

Non ,  m'a  réputation  m'eft  chère. 
C  A  T  A  u. 

Oh  garde-la,  on  ne  pre'tend  pas  te  l'ôter  :  mais 
compte  que  fi  tu  ne  fais  pas  ce  que  tu  as  promis  à 
Mondor,tu  dois  être  afTuré  de  mîîle  coups  de  bâton, 

L    o    L    T    V    E.  V 

Mais  fi  je  le  fais  ,  8c  que  Monfieur  Grichard  me 
découvre ,  crois-tu  qu'il  m'épargne  ? 
C   A   T  A  u. 

En  ce  cas  tu  rifquerois  peut-être  quelque  baga- 
telle :  mais  de  ce  côté-là  les  coups  font  incertains , 
&  très-fùrs  du  côté  de  Mondor ,  aufîi  bien  que  les 
cinquante  piftoles  qu'il  t'a  promifes  fi  tu  le  fers. 
L  o    c  1  V   E. 

Ceci  mérite  un  peu  de  réflexion.  Ouï  je  vois 
que  de  toutes  parts  je  rifque  le  bâton  ;  me  voilà 
dans  un  grand  embarras ,  quel  parti  prendre  ?  Battu 
peut-être  du  côté  de  Monfieur  Grichard  ,  rofîe 
à  coup  fur  du  côté  de  Mondor;  criminel  à  ne  faire 
pas  ce  que  je  lui  ai  promis,  criminel  à  le  faire,  *  des 
■  bâtons  aujourd'hui  je  n*ai  phis  qus  k  choix^  .  . 

*"  yen  de  Brutuu 


85  LE     GRONDEUR, 

C   A    T    A    U, 

Tu  es  dans  le  fait, 

L    O    L    I    V   E. 

Hé  bien  il  n'y  a  plus  à  héfiter;  coups  de  bâton 

pour  coups  de  bâton ,  il  faut  fe  déterminer  en  fa-» 

veur  de  ceux  qui  feront  accompagnés  d'un   lénitif 

de  cinquante  piiioles  :  mais  qui  m'en  fera  caution? 

C  A   T  A   u. 

Qui  ?  Mondor  ,  qui  donneroit  toutes  chofes  pour 
ne  pas  perdre  ce  qu  il  aime  ,  Terignan ,  Horteofe  t 
Clarice ,  Ariûe  :  es-tu  content  ? 
L  o  L  I  y  B. 

Non.     ^ 

C    A    T    A    u, 

jEncore  ? 

L   o    L    I    V    E. 

Non  ,  te  dis-je ,  donae-moi  une  caution  que  JQ 
puiffe  prendre  au  corps. 

Ç  A  T  A  u. 
Et  bien  moi. 

L  0   L  I   V  Ep 

Toi  ? 

Ç  A  T    A   u. 

Moi, 

L   p   L   I    V   Ef 

Je  le  veux.  '. 

C    A    T    A    Ua 

Va  donc  te  préparer. 

feule. 
pnfîn  voilà  notre  affaire  en  bon  train ,  3ç  fi  nos 
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amans  font  heureux  ,  ils  m'en  auront  toute  robli- 
cation. 

SCENE    II. 

M.    FADEL,CATAU. 

C   A  T   A    U. 

M^is  que  vois  -  je  ?  ce  fot  de  Fadel  vien* 
droit  -  il  mettre  quelque  obflacle  à  nos  def- 
feins?  Il  ne  m'incommodera  pas  long-temps  ,  fî 
fes  queftions  ne  font  pas  plus  longues  que  mes  re- 
ponfes. 

M.     Fadel. 
Je  cherche  votre  M.  Grichard. 

C  a  T  A  u. 
Vous  ? 

M.     Fadel. 
Il  a  pafTé  chez  moi. 

C  A  T  A  u. 

Lui? 

M,     Fadel. 
Mais  il  ne  m'y  a  pas  trouvé. 

C    A    T    A   u. 

Non? 

M,     Fadel, 
lî  me  fait  un  beau  tour  aujourd'hui, 

Ç  A  T  A  u. 
Oui  ? 
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M.       F    A    D    E    L. 

Il  ne  veut  plus  me  donner  Hortenfe. 

C   A   T   A  u. 

Oiiais. 

M.      F    A    D    E   L. 

Et  moi  je  viens  lui  dire  que  je  ne  m'en  foucie 
gueres. 

C  A  T  A  u. 

Voyez. 

M.       F    A    D    E    L. 

Je  ferai  une  meilleure  alliance.  "" 

C  A  T  A  u. 
Oui-dà  ?  - 

M.       F    A    D    E    L, 

J*attens  bien  après  fa  fille. 

C  A  T  A  u. 
Bon. 

M.     Fade  l. 
Croit-il  avoir  affaire  à  un  fot  ? 

C  A  T  a  u. 
Ho ,  ho. 

M.       F    A   D    E    L. 

Je  lui  ferai  bien  voir  que  je  ne  le  fuis  pas, 

C    A   T    A    u.  ' 

Ah  ,  ah. 

M.      F    A    D    E    L. 

Ne  manquez  pas  de  lui  dire  au  moins. 

C  A  T  A  u. 
Non. 

M. 
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M.       F    A    D    E    L. 

Je  me  moque  de  lui. 

C    A   T   A   U. 

Oui. 

M.    Fade  l. 

Et  il  s'en  repentira. 

C    A   T   A   u. 

Ha  ,  ha.  Me  voilà  délivrée  de  cet  importun  , 
Dieu  merci.  Allons  avertir  ma  maîtrefTe  de  l'arri- 
vée de  Mondor.  Mais  le  voici  lui-même.  O  Ciel  ! 
qu  elle  imprudence  !  ne  pouviez-vous  pas  attendre 
Hortenfe  chez  Clarice  ?  que  venez-vous  faire  ici  ? 


SCENE    III. 
MONDOR,  GATA  U. 

M    o    N    D    o    R. 

IL  y  a  une  heure  que  je  n'entens  plus  parler  de 
toi.  Où  eft  cette  grande  ardeur  que  tu  m'as  fait 
voir  à  mon  arrivée  ?  Je  ne  vois  ,  ni  ta  maîtrefTe  9 
m  toi ,  ni  l'homme  que  tu  devois  m'envoyer. 

C    A    T    A    u. 

Il  eft  chez  Clarice  de  l'heure  que  je  vous  parle  , 
6c  Hortenfe  y  fera  bien-tôt.  Je  vais  l'avertir  ,  re- 
tournez-vous-en vite  l'y  attendre. 
M  o  N   D   o  R. 

Mais  te  dépêcheras-tu  ? 

C    A    T    A    u» 

Et  allez  ,  vous  dis-je. 
Tome  II,  H 
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M   O    N    C    O    R. 

Hâte-toi  donc. 

C    A    T    A    U. 

Eh  hâtez-vous  vous-même. 

Mon   d  o  r. 
Si  tu  fçavois  que  les  momens  me  durent  ! 

C    A   T    A    u. 

Si  vous  fçaviez  que  vous  me  pefez  ! 
M  o  N  D  o  R. 

Viens  au  moins  bien-tôt. 

C  A  T  A  u. 

Et  commencez  par  vous  en  aller.  Mort  de  ma 
vie  que  les  gens  font  fots  quand  ils  font  amoureux! 
Cela  feroit  capable  de  refroidir  l'inclination  que 
j'ai  de  leur  rendre  fervice.  Hors  d'ici ,  vous  dis- 
je.  Mais  pefle  foit  de  vous  ,  voici  Monfîeur  Gri- 
chard.  II  nous  a  vus  enfemble ,  nous  ne  pouvons 
l'éviter  ,  que  ferons-nous  ?  Attendez  :  par  bonheur 
il  ne  vous  connoît  point ,  confultez-Ie  fur  la  pre- 
mière chofe  qui  vous  viendra  en  tête  ,  il  vous  ex- 
pédiera bien-tôt ,  &  vous  viendrez  me  retrouver; 
en  tout  cas  je  vous  envoyerai  Arifle  pour  vous 
dégager. 

M  o  N  D  o  R. 

Laiiïe-moi  faire  ,  je  vais  lui  tenir  des  difcours 
qui  me  feront  bien-tôt  chafîer. 
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SCENE     IV. 

M.     GRICHAPxD    ,    CATAU, 
M  O  N  D  O  R. 

M.       G    R    I    C    H    A    R    D. 

Oui  eft  cet  homme  •  là  ?  encore  un  Maître  à 
danfer  ? 

C   A   T  A  u. 

Que  dites-vous  là  ?  Prenez  garde  qu'il  ne  vous 
entende.  Diable  ,  c'eft  un  homme  de  la  première 
condition,  qui  fur  quelque  maladie  extraordinaire 
veut  avoir  de  vos  ordonnances. 

M.   G  R  I   c  H  A  R  D. 

Qu'il  fe  dépêche. 

SCENE    V. 
M.    GRIGHARD  ,   MONDOR. 


Q 


M.     Grichard. 
Ue  demandez-vous  ?  de  quel  mal   vous  plai- 
gnez-vous ?  vous  avez  un  vifage  de  fante'. 
M  o  N   D  o  R. 
Auffi,  Monfîeur,  ne  fuis -je  pas  malade. 

M.     Grichard. 
Que  voulez- vous  donc  ?  le  devenir  ? 

M  o  N  D  o  R, 
Non ,  Monfîeur, 

Hij 
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M.       G    R    I    C    H    A    R   D. 

Dites-moi  donc  au  plutôt  ce  que  vous  voulez. 

M    G   N    D    O    R. 

Je  fçai ,  Moniteur ,  que  vous  êtes  un  très-habife 
homme. 

M.       G   R    I    c    H    A   R    D. 

Point  de  panégyrique. 

Mo     N    D   G   R. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  aucun  desfecrets.  .  ; 

M.    Grichard. 
J*ignore  celui  de  me  délivrer  des  importuns.  Hé 
bien  aux  fecrets  ? 

M    G   N    D  G  r. 
Vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre^ 

M.     Grichard. 
En  voilà  de  perdu. 

M    G    N    D   O   r. 

Je  n'ai  à  vous  dire  qu'un  mot. 

M.     Grichard, 
Eh  en  voilà  plus  de  cent. 

M   G  N  D    G  R. 

J'ai  oiii  dire  qu'il  y  a  des  fecrets  pour  fe  faire 
aimer ,  qu'on  donne  certains  breuvages  ,  certains 
philtres ... 

M.     Grichard. 

Comment  diable  ,  pour  qui  me  prenez-vous  ? 

M    o   N   D    G  R. 

Pour  un  très-fçavant  ôc  très-honnête  homme. 

M.     Grichard. 
"Et  vous  me  demandez  des  fecrets  pour  vous  faire 
aimer  ? 
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M  o  N  n  o  R. 

Eh  non ,  Monfîeur ,  grâces  à  Dieu  ,  la  nature  n'y 
a  pourvu  que  de  refle. 

M.    Grichard. 

Ah  voici  un  fat. 

M  o  N  D  o  R. 

II  y  a  trois  ou  quatre  femmes  qui  m'incommo- 
dent à  force  d'être  entêtées  de  moi  ;  j'aime  ailleurs 
à  la  rage.  Il  y  a  des  fecrets  pour  fe  faire  aimer,  ap- 
prenez-m'en quelqu'un  ,  je  vous  prie  ,  pour  me  ren- 
dre indifférent. 

M.      G  R   1   C   H    À   R   D. 

A  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  folie» 

M  o  N  D  o  R, 
Ouï  ,  Monfieur. 

M.     Grichard, 
Prenez . . . 

M    o  N   D   o  R, 

Fort  bien. 

M.      G  R  I  c  H  A  R  D. 

Deux  ou  trois  fois  feulement.  ...  ; 

M  o  N  D  o  R, 
J'entens. 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 
Auffi  mal  votre  temps  avec  elles   que  vous  le 
prenez  avec  moi ,  elles  vous  haïront  plus  que  tous 
les  diables.  Adieu. 

M    0   N    D    0   R, 

Bon. 
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SCENE    VI. 
M.    GRICHARD    ,   ARISTE.. 

M.       G   R    I    C    H    A    R    D. 

IL  m*avoit  bien  trouvé  en  état  d'écouter  fes  ba- 
livernes. Je  fuis  au  defefpoir  de  la  fuite  de  Bril- 
Ion.  Hé  bien  m'apportez-vous  des  nouvelles  de  ce 
petit  pendard  ? 

A   R    I    s   T    E. 

Catau  Teft  allé  chercher.  Mais  vous  ne  partirez 
pas  demain  ? 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

A  la  pointe  du  jour. 

A  R  î  s  T  E. 
Ce  fera  donc  après  avoir  donné  ordre  à  l'affaire 
de  Monfîeur  de  faint  Alvar  ? 

M.    G  R  I  c  H  A  R  ç. 
L'ordre  efl  tout  donné. 

A  R  i  s  T  E. 

Comment  donc  ? 

M.   Grichard. 
Je  n*en  veux  plus  entendre  parler. 

A   R   1    s  T   E. 

Je  vous  admire ,  mon  frère.  Hier  vous  vouliez 
donner  Terignan  à  Clarice  ,  &  Hortenfe  à  Mon- 
dor  ;  ce  matin  vous  vouliez  époufer  Clarice  ,&  don- 
ner votre  fille  à  Monfîeur  Fadel  ;  ôc  ce  foir  vous 
ne  voulez  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 
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M.     Grichard. 
Non,  non  ,  non ,  de  par  tous  les  diables ,  non. 

A    R    I    s    T    E. 

Voilà  cependant  trois  fois  de  bon  compte  que 
3US  changez  de  fentiment  dans  un  jour. 

M.  Grichard. 
J'en  veux  changer  trente  s'il  me  plaît  ;  8c  afin 
Li'on  ne  m'en  vienne  plus  rompre  la  tête  ,  je  fuis 
ien  aifede  m'être  engagé  en  votre  prefence  de  par- 
r  demain  matin  ,  pour  aller  voir  à  la  campagne 
î  Seigneur  malade  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'en- 
oyer  fon  Aumônier. 

A  R  I  s  T  E. 
Mais  au  moins ,  avant  que  de  partir  ,  vous  de- 
riez  prendre  quelque  ajuflement  avec  Monlieur  de 
ùnt  Alvar. 

M.      G  R  I  C  H  A  R  D. 

Je  n'en  ferai  rien. 

A  R  I  s  T  E. 
II  a  de  puifTans  amis. 

M.     Grichard. 
Je  m'en  moque. 

A  R  I  s  T  E. 
Vous  lui  avez  donné  votre  parole. 

M.     Grichard. 
Qu'il  la  garde. 

A   R  1  s  T  E. 

Il  vient  de  vous  dire  à  vous-même  qu'il  fçavoic 
e  moyen  de  vous  la  faire  tenir. 
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M.       G  R  1  C  H  A  R  D. 

Je  l'en  défie. 

A    R    I   s  T    B. 

II  s'eft  mis  en  frais  pour  ces  mariages. 
M.    Grichard. 

Catau  épie. 
Pourquoi  s'y  mettoit-il  ? 

A  R  I  s  T  F. 
Vous  ferez  condamné  â  de  grands  dommages  8ç 
intérêts. 

M-    G   R   I   C^  H   A  R  D, 

Oh  vous  ne  les  payerez  pas  pour  moi. 
A  R  I  s  T  E, 

Kon  :  maïs . . . 

M.      G  R  I  c  H  A    R  D. 
Après  ce  que  j'ai  vu  de  Clarice ,  quand  il  m'en 
devroit  coûter  tout  mon  bien  ,  &  que  toute  la  terre 
s'en  mêleroit ,  j'aimerois  mieux  être  pendu  ,  roiïé  9 
grillé ,  que  d'époufer  cette  créature. 


SCENE    VIL 

CATAU,  M,    GRICHARD, 
A  R  I S  T  E. 

C    A   T    A   U* 

AH  !  Monfieur. 
M.   (jRICHARD. 

Qu'efl-ce  l 

Catau 
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C    A    T    A    U. 

Brillon  s'eft  enrôlé. 

M     Grichard. 
Enrôlé  ? 

C    A    T    A    u. 

Ouï ,  Monfîeur ,  enrôlé  pour  aller  à  la  guerre. 

M.     Grichard. 
A  la  guerre  ? 

A  R  1  s  T  E= 
On  s'efî  moqué  de  toi. 

C  A  T  A  u, 
Monfîeur  ,  j'ai  parlé  moi-même  au  Sergent  6c  aa 
C&pitaine. 

M.      G  R  I   c    H   A  R  Do 
Le  fripon  ! 

A  R    I  s    T    E, 

Quel  malheur  ! 

C  A  T  A  u. 
Oui,  Monfîeur. 

M.      Grichard, 
Mais  ee  Capitaine  efl  un  enragé  >  8c  il  fe  fera  caf- 
fer ,  d'enrôler  des  garçons  de  quinze  ans  ;  on  veut 
aujourd'hui  de  grands  foldats. 

C  A  T  A   u. 
Ceft  ce  que  je  lui  ai  dit.  Il  m'a  répondu  que  cela 
étoit  bon  pour  ceux  qui  vont  en  Flandre  ,  en  Pié- 
mont ,  ou  en  Allemagne  :  mais  que  pour  lui,  il  lui 
etoit  permis  d'enrôler  de  jeunes  garçons. 

M.      G  H  I  c  H  A  R  D. 

;  Pe  jeunes  garçons  ?  le  traître  ! 
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C    A    T    A    U, 

Ouï  ,  Monfîeur ,  il  a  ordre ,  à  ce  qu'il  dit ,  dç  les 
înener  fi  loin  ,  fi  loin  ,  qu'avant  qu'ils  y  foient  arri- 
ves ,  ils  airroRC  tous  de  la  barbe. 

M.       G    R    I    e    H    A    RD. 

Comment  diantre  ?  8c  où  les  mene-t-il  ? 

C  A  T  A  u. 
Tenez  ,  Monfîeur ,  de  peur  de  l'oublier  >  je  me  le 
fuis  fait  écrire  fur  cette  carte ,  voyez. 

M.      G  R.  I  e  H  A  R  D. 

A. ...  à  Madagafcar. . , .  Brillon  à  Madagafcar  ? 

C  A  T  A  u. 
Ils  difent ,  Monfîeur ,  que  een'eft  pas  loin  de  Tau» 

ère  monde. 

A  R  I  s  T  E. 
C'eft  fans  doute ,  mon  frère ,  pour  cette  colonie 
dont  vous  avez  oiii  parler.  Voilà  un  garçon  perdu, 
C  A  T  A  u  ^  pleurant 
Helas ,  Monfîeur  ,  je  viens  de  voir  ce  pauvre  en^ 
fant  ;  on  l'a  déjà  habillé  de  verd ,  avec  un  bonnet  à 
la  dragonne  ;  En  riant.  &.  .  .on  lui  fait  apprendre 
Si.  joiier  du  tambour.  Tenez  ,  Monfîeur  ,  cela  fait  ri-»^ 
re  ôc  pleurer. 

M.     G  R  I  c  H  A  R  n. 
Et  ou  loge  ce  maudit  Capitaine ,  que  je  lui  aille 
laver  la  tête  ? 

C    A    T    A   u. 

Il  ne  loge  point ,  il  campe  toujours. 

M.      G  R  I  c  H  A  R  D. 

Viens ,  mené  moi  oii  tu  l'as  vu.  Il  faut  que  j'aille 
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trouver  ce  Turc ,  &  que .... 

C    A    T    A    U. 

Gardez- vous-en  bien. 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D, 
Comment,  coquine? 

C  A  T  A  u. 
Eh  bien,  Monfieur  ,  vous  pouvez  y  aller  :  mais 
je  vous  av^ertis  au  moins  de  faire  votre  teftament  » 
i6c  de  prendre  congé  de  vos  malades. 
M.      G  R.  I  c   H   A  R  D, 
Qu  eH-ce  à  dire  ? 

C  A  T   A  u. 
C'efl-à-dire,  Monfieur  ,  que  ce  Capitaine  cherche 
par  tout  des  Médecins  pour  les  mener  en  ce  pays-Ià. 

A    K.    I    s    T    E. 

Des  Médecins?  gardez-vous  bien  d'y  aller. 

M,    G  R   I   c   H  A   R  D. 

Voici  pour  moi  un  jour  bien  mal-encontreux.  .  . 
C'eli  le  feul  de  mes  enfans  qui  promet  quelque 

^  C  A  T  A  u. 

II  ell  vrai  qu'il  vous  reifemble  déjà  comme  deux 
gouttes  d'eau. 

M.     G   R    î    c    H    A    R    D. 

Il  faut  que  tu  y  retournes  avec  de  l'argent ,  ô€ 

f^UQj.  . . . 

^'  C    A    T    A  u. 

Monfieur ,  ils  m'enrôleront  ;  le  Sergent  me  vou- 
ïoit  prendre  moi ,  fî  je  ne  me  fufîe  promptement 
feuvée=  lldit  qu'ils  on  tordre  d'y  «aenerauffi  des  filies. 

, ^  '} 

Jnivers/ 
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M.       G    R    I    C    H    A    R    D. 

Tubleu,  voilà  de  terribles  enrôleurs. 

C    A    T   A    U.  -  - 

Vous  moquez-vouç  ?  Monfîeur  Mamurra  a  vou- 
lu y  aller  pour  chercher  Brillon  :à  fon  langage  on 
l'a  pris  pour  un  Médecin  (  vous  fçavez  qu'il  parle 
comme  un  fou  )  d'abord  il  a  été  coffré.  Je  ne  l'ai 
pas  vil  :  mais  je  l'ai  entendu  heurler  dans  une  cham-? 
bre ,  oii  il  jure  en  Latin  comme  un  poifédé  :  çepen-? 
danc  ils  partent  demain  matin. 
A  R  I  s  T  E. 

Il  faut  y  envoyer  quelqu'un  en  diligence. 
-;::       .'  .  îr;i       M.  G  R  i  c  H  A  R  D. 

Mais  qui  diantre  pourrons-nous  trouver  qui  fçiç 
à  l'abri  de  rcnrôlement  ? 

Ç  A  T  /l  u  bas  â  Mf  Grichard, 
'  Eh  priez  Monfîeur  que  voilà. 

M.       G   R    1    c    H    A   R   D, 

Qui  lui? 

c  A  T  A  u  bas. 
Eh  vraiment  ouï  lui  ;  il  ne  rifque  tien ,  on  n'a  que 
f^ire  d'Avocats  en  ce  pays  là. 

M.       G    R    I    c    H    A    R    D. 

On  s'en  palTeroit  bien  en  celui-ci . .  , ,  Allez-y 
donc ,  6c  à  quelque  prix  que  ce  foit. 
A  R  I  s  T  E. 

Je  n'épargnerai  rien  afïurément,&  je  vous  rame«^ 
lierai  Brillon  ,  ou  j'y  perdrai  mon  Latin. 

M.     G  R   I   c   H  A  R   D, 

Vous  ne  perdriez  pas  grand  chofe. 
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C    A    T    A    U. 

Monifieur ,  vous  pourriez  encore  trouver  ce  Ca- 
pitaine chez  fon  oncle. 

A  R  1  s  T  E. 

Son  oncle  ? 

C    A   T    A    u. 

Monfieur  de  faint  Alvar. 

M.    G  R   1    c    H   A  R   D. 
Quoi  ce   Capitaine  eft    donc  ce  neveu  dont   il 
nous  a  11  fouvent  parlé  ? 

C    A    T    A    u. 

Ouï ,  Monfieur ,  &  il  devoir  aller  prendre  congé 
de  lui ,  je  crois  qu'il  y  eft  à  prefent. 
A  R  I  s  T  E. 

J'y  cours,  pour  ne  le  pas  manquer  ;  il  n  y  a  qu'un 
pas  d'ici  ,  dans  un  moment  je  vous  rends  réponfe. 

SCENE    V  1 1  !.. 

M.     GRICHARD,CATAU. 

C  A    T    A    U. 

JE  crains  bien  ,  Monfieur ,  qu'on  ne  veuille  pas 
Im  rendre  votre  fils. 

M.     G   R   I   c    H  A   R  D. 

Pourquoi  non ,  gueufe  ? 

C  A  T  A   u. 

Ce  Capitaine  fait  litière  d'argent  :  c'eft  un  Mar.. 
quis  de  vingt  mille  livres  de  rente  ,  il  a  un  équipa- 
ge de  Prince ,  6c  fes  gens  m'ont  dit  que  le  Roi  lui 

I  iij 
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a  donné  le  Gouvernement  de  Madagafcar. 

-      y  .  M.      G  R   I   C  H  A  R  D. 

II  faut  que  tous  les  diables  foient  déchaînés  au- 
jourd'hui contre  moi. 

C  A  T  A  u  bas* 
Pas  tous  encore.  Que  je  plains  ce  pauvre  enfant  ! 

M.    Grichard. 
Morbleu  ,  fi  ce  Seigneur  malade  que  Je  dois  aller 
voir  demain  croit  à  Paris,  je  ferois  bien  voir  à  ce 
Capitaine. . .  Mais  que  cherche  ici  ce  foldat  ? 


SCENE     IX. 

L  O  L  I  V  E  en  foldat ,  avec  une  halebarde , 
M.    GRICHARD,  C  A  T  A  U, 

C   A   T   A  u. 

Xjl  HMonfîeur,  c'eft  le  Sergent  de  ce  Capitaine. 
M.     Grichard, 
Peut-être  il  me  vient  rendre  Brillon. 

L    o  L    I    V   E. 

Brillon  ?  non. 

M.     G  K  i  c  VL  h  ^  Tj  bas  en  tremblam. 
Oh ,  oh  !  c'eft  ce  coquin  de  Maître  à  danfer. 
C  A  T  a  u ,  a-près  s'être  approchée  pour  le  regarder. 
Monfieur ,  c'eft  lui-même  ;  je  ne  l'avois  pas  d'a- 
bord reconnu. 
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L   O    L    I    V   E* 

Ouï ,  Monfu  :  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir  ,  on  m'a  offert  une  halebarde.  Je  ne  fuis 
plus  Rigaudon,  je  fuis  à  prefenr  Monfieur  de  la  Mot» 
U ,  à  vous  fervir. 

M.      G  R  I  c  H  A  R  D. 

La  pefte  te  crevé. 

L  o   L  I  v  F.. 

Je  viens  vous  prier,  Monfu,  de  n'avoir  aucune 
rancune  de  l'affaire  de  tantôt. 

M.      G  R  I  C  H  A  R  D. 

Le  diable  t'emporte. 

L   o    L   î    V   E. 

Si  vous  avez  quelque  chofe  fur  le  cœur  ,  pour- 
tant .... 

M.      G  R  1  c   H   A  R   D. 

Monfieur  Rigaudon  ,  ou  Monfieur  de  la  Motte  # 
comme  il  vous  plaira,  fortez  vite  d'ici ,  ôc  laifTez- 
Hioi  en  repos. 
«^«  L  o  L  1  V  E. 

J'y  viens-  aufîî ,  Monfu ,  pour  vous  avertir  de  la 
part  de  mon  Capitaine  ,  de  ne  vous  pas  faire  atten- 
dre demain  matin. 

M.      G  R  ï    R   c    H    A   D. 

Qu'eft-ce  à  dire  ? 

L   o    L    1    v   E. 

C'efl-à-dire  ,  Monfu ,  que  vous  foycz  prêt  pour 
partir  à  quatre  heures. 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Qui  moi? 

I  iii) 
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L   O    L    I    V   E. 

Vous-même,  Monfu. 

C  A  T  A  u  le  copiant^ 
Vous  le  prenez  pour  un  autre ,  Monfu. 

L   o   L  I   V  E. 

Non ,  ma  belle  enfant,  non  ;  n'eft-il  pas  Monfu 
Grichard  ?  Vous  irez ,  Monfu  d'ici  à  Breft  dans  le 
caroiTe  de  mon  Capitaine  ,  &  là  vous  vous  embar- 
querez en  bonne  compagnie. 

M.     Grichard. 

Quel  galimatias  me  faites- vous  là  ? 

L   o    L   I   V  E. 

Galimatias ,  Monfu  ?  n'avez- vous  pas  promis  de 
partir  demain  matin ,  à  l'homme  que  mon  Capi- 
taine a  envoyé  ici  tout  à  l'heure. 

C    A    T    A    u. 

Vous  equivoquez  ,  Monfu  ;  Monfieur  n'a  promis 
de  partir  demain  matin  qu'à  un  Aumônier. 

L  o   L   I   V   E. 

Jugement ,  voilà  l'affaire  ,  c'eft  l'Aumônier  dç 
notre  Régiment. 

M.    Grichard. 
Ah  je  fuis  perdu. 

C  a  T  A  u. 
Mais  c'eft  pour  aller  voir  un  Seigneur  malade  à 
la  campagne ,  que  Monfieur  a  promis  de  partir. 

L  o   L   I   V  E. 

Eh  bien  voilà  ce  que  c  eft  aufîi.  Cette  campa- 
gne,  c'eft  Madagafcar,bon  pays;  8c  ce  Seigneur 
malade,  c  eft  le  Viceroy  de  Tlfle ,  brave  homme. 
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M.      G    R    I    C    H    A    R    D. 

Ah  qu'ai-je  fait  ?  qu'ai-je  fait  ? 

L  O  L  1  V   E. 

Vous  ferez  morbleu  fon  premier  Médecin,  je  vouî 
en  donne  ma  parole. 

C   A    T    A   U. 

Quoi ,  Monfieur ,  vous  irez  au/ïî  à  Madagafcar  ? 

M.     Grichard. 
J'enrage. 

L  o   L   I    V   E. 

Afïurs'ment  Monfu  ira ,  il  en  a  donne' fa  parole  pat 
écrit ,  8c  mon  Capitaine  le  fera  bien  marcher. 
M.     Grichard  avec  fureur. 
Oh  je  n'en  puis  plus.  Va-t-en  dire,  fce'lérat,  à  ton 
Aumônier ,  à  ton  Capitaine ,  à  ton  Viceroi ,  6c  à 
tous  les  Madagafcariens ,  qu'ils  ne  fe  jouent  pas  à  la 
<,  colère  d'un  Médecin. 

L   o    L   I    V    E. 

Monfu ,  Monfu ,  vous  êtes  homme  d'honneur  ;.  & 
puifque  vous  vous  y  êtes  engagé  ,  vous  irez. . . . 
M.     Grichard. 

Ouï,  traître,  j'irai  tout  à  l'heure  faire  aifembler 
la  Faculté'. 

L   o    L    I    V    E. 

Et  moi  le  Régiment ,  nous  verrons  qui  l'emportera. 

M.     Grichard. 
Ceci  intéreffe  tous  mes  confrères. 

L   o    L   I    V   E. 

Eh  Monfu ,  fi  vous  pouviez  en  emmener  quel- 
qu'un avec  vous ,  le  beau  coup  î  il  n'en  reûeroit  en- 
core que  trop  pour  Paris. 


io6  LE    GRONDEUR, 


S   C   E   N   E      X. 

ARISTE,    M.    GRICHARD, 
L  OLIVE,  CATAU. 


H 


Â  K   t   s  T  E.  i 

ON  ne  veut  point  abfolument  tous  rendre  votre  '^ 
fils.  I 

C     A    t    A    U. 

II  y  a  bien  d'autres  affaires.  l 

A      R   I    s  T  E.  i 

Comment?  j 

C  A  T  A  i;.  i 

Voilà  Monfîeur  qui  va  auffi  à  Madagafcar.  | 

A  R  1  s  T  E. 
Mon  frère  ?  , 

C  A  t  À  u. 
II  s*y  eft  engagé ,  on  Va  furpris ,  vous  y  étiez  pre-, 
fent  ;  ctt  Aumônier. . . . 

A  R    I    8   T    E. 

Ah  je  vois  ce  queceft  ;  quelle  trahifonî 

L   O   L    I    V   E. 

Vous  moquez- vous ,  Monfu  ?  il  fera  fortune  en 
ce  pays-là ,  on  n'y  eft  pas  encore  defabufé  des  Mé- 
decins. 

M.     Grichard. 

Le  boureau! 

L  o  t  I  V  E. 

Ceft  le  plus  beau  féjour  du  monde  pour  les  gens 
de  fa  profefUon. 
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M.       G    R   1    C   H    A   R   E. 

^  te  traître  ! 

L   O    L   I   V  E. 

C'eil  de  là  que  viennent  toutes  les  drogues  fpe'ci' 
fiques, 

M.     Grtchard. 
L'infâme  ! 

L  O   L   I   V    E. 

Quel  plaifîr  pour  un  Médecin ,  de  fe  voir  à  la  fout- 
ce  de  la  caffe  ,  du  (cné  Se  de  la  rhubarbe  ! 
M.     Grickard^w  jurmr. 
Il  faut  que  j'étrangle  ce  fcélérat. 

L  o  L  I  V  E  lui  pyefentant  la  haleharde. 
Alte  là.  Adieu ,  Monfu.  Si  vous  n'êtes  chez  mon 
Capitaine  demain  matin  à  quatre  heures,  vous  au- 
rez ici  à  cinq  trente  foldats  logés  à  difcrétion.  Ser-* 
viteur,  jufquau  revoir, 

C    A    T    A    U. 

Je  foupçonne ,  Monlieur ,  quelque  chofe  ,  dont 
ïl  faut  que  j'aille  m'éclaircir.  Il  y  a  ici  quelque  tra- 
hifon. 
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SCENE    XI. 

M.    GRICHARD,  ARISTE, 

A   R    I    s   T  E* 

Voilà  ,  mon  frère ,  ce  que  vous  coûte  votre  gron- 
derie  ;  le  foufflet  que  vous  avez  donné  à  Bril- 
ion  eft  caufe  de  tour.  Le  petit  fripon  s'eft  allé  en- 
rôler ,  8c  a  donné  lieu  à  la  pièce  qu'on  vous  a  faite; 
vous  aurez  de  la  peine  à  vous  en  tirer.  Je  vous  l'ai 
dit  mille  fois ,  votre  mauvaife  humeur  vous  attire 
toujours . .  . 

M.      G  R  1  C  H  A  R  D. 

Ah  courage  :  il  eft  queflion  de  chercher  des  ex- 
pédiens  pour  qu'on  ne  nous  mené ,  Brillon  &  moi ,  à 
Madagafcar ,  ôc  la  demangeaifon  de  moralifer  vous 
prend.  .    • 

A  R    I    s    T    E. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  quels  expédiens  employée 
ou  l'argent  eft  inutile  :  aux  maux  fans  remède  le  plus 
court  eft  de  prendre  patience.  Cependant  la  pruden- 
ce veut. ... 

M.     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Ah  quel  homme  !  Sçavez-vous  bien,  Monfîeut 
mon  frère  ,  que  j'aimerois  mieux  aller  mille  fois  à 
Madagafcar ,  à  Siam ,  8c  à  Monomotapa  ,  que  d'en- 
tendre moralifer  fi  hors  de  faifon  ?  Voilà-t-il  pas 
ce  qu'on  vous  reprochoit  l'autre  jour  à  l'audience  ? 
Vousjazâtes  une  heure  fur  les  anciens  Babyloniens, 
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&  il  écoit  queftion  au  procès  d'une  chèvre  volée- 
J'enrage  quand  je  vois .  .  . 

SCENE    XII. 

TERIGNAN,  M.    GRICHARD, 
A  R  I  S  T  E. 

T    E    R    1    G    K    A    N. 

M  On  père  ,  je  fçai  le  tour  qu'on  vous  a  joué  ; 
j'ai  découvert  d'cii  cela  vient ,  &  je  viens  vous 
dire  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ne  point  aller  à 
Madagafcar ,  &  de  r' avoir  mon  frère  fans  qu'il  vcus 
en  coûte  rien. 

■  M.     Grichard, 

♦-•  Comment? 

Terignan. 
Monfîeur  de  faint  Alvar  eft  caufe  de  tout, 

A    r    I    s   T    E. 

'  Monfîeur  de  faint  Alvar  ? 

T    E    R    1     G    W    A    N. 

Lui-même.  Par  malheur  il  eft  proche  parent  de 
ce  Capitaine .... 

M.     Grichard. 
Je  fçai  qu'il  eft  fon  oncle ,  achevé, 

T    E    R    I    G    N    A    K, 

Eh  bien  ,  il  s'eft  allé  plaindre  à  fon  neveu  que 
vous  lui  avez  manqué  de  parole ,  &  que  c'eft  le 
plus  fenfible  affront  qu'on  puifle  faire  à  un  Gen- 
tilhomme. 


H9  LE    GRONDEUR, 

M.     Grichard. 
Le  maudit  vieillard  ! 

A  R  I  s  T  E. 
XI  avoit  bien  dit  qu  il  fçavoit  le  moyen  de  fe 
venger. 

T   E    R    I    G    N    A   N. 

Ce  Capitaine  a  juré  qu'il  vous  emmeneroic  vous 
&  mon  frère  ,  fi  vous  n'époufîez  Clarice. 
M.     Grichard. 
Moi ,  que  j'époufe  cette  baladine  ?  J'aimerois  au*- 
tant  époufer  l'Opéra. 

Terignan. 
Je  vais  donc  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  faire. 

A  R  I  s  T   E. 
Attendez ,  mon  neveu.  Prenons  ici  un  expédient 
pour  contenter  tout  le  monde  :  il  doit  leur  çtre  in- 
diifétent  qui  de  vous  deux  époufe  Clarice. 
Terjgnan. 
Ah  mon  oncle ,  je  vous  entens  ,  n'en  dites  pas 
davantage.  Vous  fçavez  bien  que  je  fuis  engagea 

Nerine  ? 

M.    Grichard. 
Nerine ,  pendart  ?  La  fille  d'un  Médecin  qui  n'eij 
jamais  de  mon  aAris  ? 

Terignan. 
Mon  oncle  ,  je  vous  fupplie. . .  .  mon  père  ,  je 
vous  conjure. . . , 

M.     G  R  I  c  H  a  R  D. 
Tais-toi,  maraut.  DùlTes-tu  enrager,  tu  époufe* 
ras  Clarice  ,  s'il  ne  faut  ^ue  cela  pour  noiis  tyreï 
^'affaires. 
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T    E    K    1    G    N    A    N. 

Oh  j'aime  mieux  aller  aufli  à  Madagafcar. 

M.       G    R    1    C    H    A    R    D. 

Tu   n'iras  point  à  Madagafcar  ,  &  tu  Tépou^ 

éras. 

SCENE     X  1 1  L 

3ATAU,M.    GPvICHARD, 

TERIGNAN  ,  A  R  I  S  T  E, 

C   A   T   A   U. 

^  yrOnfieur  ,  je  vous  prie   de  me  donner  mon 
>iN\i  congé, 

M.        G    R    1    c    H    A    R    D. 

Pourquoi  ton  congé  ? 

C    A    T    A    u. 

V.  Je  ne  veux  plus  fervir  une  extravagante, 
M.     Grichard, 
Que  tVt- elle  fait? 

C    A    T    A    u. 

jEft-ce  que  Monfieur  ne  vous  en  a  rien  dit? 

A  R  I  s  T  E. 
Ma  nièce  m*a  prié  de  n'en  point  parler. 

C  A  T  A  u. 
Refufer  un  parti  fî  avantageux,  ôc  qui  nous  met- 
%toit  tous  hors  d'embarras  î 

^-  M.     -G  R   i    c    H    A    R   D. 

ijuel  parti  ? 
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C    A    T    A    U. 

Comment ,  Monfieur  ?  ce  neveu  de  Monfieur  de 

de  faint  Alvar ,  ce  Marquis  de  vingt  mille  livres 

de  rente ,  ce  Gouverneur  de  Madagafcar ,  a  chargé 

Monfieur  de  vous  demander  Hortenfe  en  mariage, 

A  R  I  s  T  E.   - 

Il  efi  vrai ,  mon  frère  :  mais  elle  a  quelque  fe-«- 
crête  averfîpn  pour  lui. 

C  A  T  A  u. 

Averfîon  pour  un  homme  de  vingt  mille  livres 
de  rente  ,  &  qui  eft  fait  à  peindre.  Vous  l'avez  vû> 
Monfieur. 

M.      G   R    1    c    H    A   R    D, 

Qui  moi  ?  &  quand  ?  ^ 

C    A    T    A    u. 

Tout  à  l'heure.  C'eft  cet  homme  de  condition 
qui  eft  venu  vous  confulter  ... 

M.      G  R  I  c   H   A  R  D, 
Qui  ?  ce  grand  flandrin  ?  il  eft  encore  plus  fot  que 
Fadel  :  mais  il  n'eft  que  trop  bon  pour  Hortenfe. 
A  R  1  s  T   E. 
Ceft  un  homme  après  tout  qtie  nous  ne  con- 
îioiiTons  pas  bien  ,  ôc  je  trouve  que  ma  nièce  a  rai- 
Ibn. 

M.      Grichard. 
Et  moi ,  je  trouve  que  votre  nièce  eft  une  fottç, 

C    A    T    A    u. 

AiTùre'ment ,  Monfieur.  Je  fçai  bien  ;d'pù  vient 
fon  averfion  ,  elle  efi:  affolée  de  fon  Mondor ,  qui 

ne  viendra  peut-être  jamais, 

M, 
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M.       G   R    I   C   H  A  R  D. 

La  coquine  !  Je  vois  ce  que  c'eft  ;  ils  font  tous 
d'intelligence  contre  moi  Ôc  Brillon  ,  ils  voudroient 
déjà  nous  fçavoir  bien  loin.  Ah  parbleu  je  ne 
ferai  pas  leur  dupe.    Allons  ,  allons ,  Catau. 

C    A    T    A    U. 

Que  vous  plaît-il ,  Monlîeur  ? 

M.       G  R  I  c  H  A  R  D. 

Fais  venir  Hortenfe  ,  8c  va  dire  à  Monfîeur  de 
faint  Alvar ,  à  Clarice ,  ôc  à  ce  Marquis ,  de  fe  ren- 
dre ici  tout  à  l'heure. 

C    A    T    A   u. 

J'y  cours ,  vous  les  aurez  dans  un  moment. 

SCENE    XIV. 

M.     GRICHARD  ,   ARISTE, 
TER  IGN  AN. 

M.     Grichard^  Terignan  qui  fait  fem- 

blant  de  vouloir  fiifr. 

HO  ne  fonge  pas ,  toi ,  à  nous  échaper  ;  de- 
meure là  entre  ton  oncle  8c  moi ,  que  je  te 
voye  ,  ôc  fonge  que  fi  tu  ne  fais  les  chofes  de  bon- 
ne grâce ,  je  te  . . .  Oh  ,  oh.  .  . 

Terignan. 
Mon  père ... 

M.       G    R    I    c    H    A    R    D. 

Attens-toi  que  je  te  donne  à  ta  Nerine. 

Terignan. 
Vous  avez  beau  faire,  vous  ne  me  ferez  jamais 
Tome  //,  K 
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époufer  Clarice  par  force. 

M.      G  R  I  C  H  A  R  D, 

De  force  ou  de  gre' ,  tu  répouferas. 


SCENE    XV. 

CATAU,    LE    NOTAIRE^ 

M.  GRICHARD,ARISTE, 

TERIGNAN  ,  HORTENSE. 

C    A   T    A    U. 

MOnfîeut  de  faintAlvar  confentà  tout;vou* 
aurez  ici  les  autres  dans  un  moment. 

M.      G  R   I   c   H   A   R   D. 

Ah  !  tu  as  fait  venir  aufîi  Monfîcur  Kigaut» 

G    A   T    A    u. 

J'ai  crû  que  vous  en  auriez  befoin. 

M.       G  R   I   c   H   A   R   D. 

Allons ,  Monfîeur  le  Notaire ,  deux  contrats  ;  je 
marie  Terignan  avec  Clarice. 

Le   N  OTA  I  R  E. 

Monfîeur  ledit  contrat  eft  dreffé  depuis  hier  ;  ir 
n'y  aura  qu'à  (îgner  quand  les  parties  contraâ:aa- 
ces  feront  ici. 

Teri  gnan. 

Mais ,  mon  père ,  époufez  Clarice  ,  je  vous  en 
conjure. 

HoRTENSE. 

Ouï ,  mon  père  ,  époufez- là  ,  je  vous  en  fupplic  > 
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êc  ne  me  donnez  point  à  ce  Marquis, 

M.      G    R    I    C    H    A    R    D. 

Ah  paibleu  voici  qui  eft  drôle!  Je  veux  marie^ 
mes  enfans  ,  ôc  mes  enfans  me  veulent  marier  moi. 
Le   Notaire. 

Monfieur  en  pareil  cas  nous   avons  accoutumé 
de  préférer  la  volonté  des  pères  à  celle  des  enfans; 
c'eft  nôtre  ftile. 
;  M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Je  le  ctois  bien  vraiment ,  ce  ftile  eft  bon.  Al- 
lons ,  Monfieur ,  afin  que  tout  foit  prêt  quand  les 
autres  viendront  :  Je  marie  âulTi  Hortenfe  à  Mon^ 
fieur  le  Marquis  de  .  .  .  de  . .  . 

C    A    T    A     U. 

Attendez ,  Monfieur ,  je  fçai  fon  nom  8c  fes  qua- 
lités ,  je  vais  les  lui  di(5ler.  à  M.  Grichard.  Ne  vous 
rendez  pas  au  moins.  Dînant  au  Notaire >  Marqjui» 
de  Tifiac. 

L  E  N  o  T  A  I  R  E. 

Sac. 

C   A    T    A   u. 

Gouverneur  pour  le  Roi  de  riflie  de  Madagafcar.- 

Le    Notaire. 
Car. 

M.      G   R   ï   c    H    A    R    p. 

Entens-tu,  impertinente  ?  vois  ce  que  ra refufes. 

HORTEMSE. 

Quoi ,  mon  père ,  épouferai-je  un  homme  qui  me 
sienera  au  bout  du  morxde  l 


% 


n 
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C    A    T    A   U. 

Allez  ,  Mademoifelle,  je  connois  des  femmes  quî 
font  bien  voir  plus  de  pays  à  leurs  époux  . .  .  Mai» 
les  contrats  font  drefTés ,  &  voici  nos  gens  qui  artn 
vent  tout  à  propos, 

SCENE  DERNIERE. 

M.  RI  G  AU  T  dans  le  fond  du.  Théâtre  , 
CLARICE,  TERIGNAN, 
ARISTE  Jur  U  droite,  M.  GRICHARD 
dms  le  milieu ,  MONDOR ,  HORTEN- 
SE  ,  CATAU  &  BRILLON  ,  fur  la 
gauche  ,  MAMURRA. 

M    O   H    D   O  R, 

MOnfîeur  ,  fur  la  parole  qui  m'a  e'te'  donne'e 
de  votre  part,  voilà  vôtre  fils  que  je   vous 
ramené  avec  plaifir. 

M.    Grichard. 
Vous  m'avez  pourtant  traité  . . .  Mais  laiïïbns 
cela  ,  nous  en  dirons  deux  mots  quelque  jour.  Et 
mon  écrit  \ 

M    O  N   D    o   R. 

Je  vous  le  rendrai  quand  vous  aurez  fîgné  les 
deux  contrats. 

M.     Grichard. 
Signons  donc. 

M  A  M  u  R  R  A, 

Monfi^ur. 
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M.       G    R    I    C    H    A   R    D. 

Oh  va-t-en  à  Madagafcar ,  toi. 

B  R  I  L  L  O  K. 

Mon  père  ,  laiflez-moi  aller ,  je  vous  prie ,  avec 
Monfieur  le  Marquis. 

M.       G    R    I    c    H    A    R     D. 

Paix ,  fripon.  Ne  perdons  point  de  temps ,  il  eft 
tard.   Donnez,  que  je  figne.  //  figne. 

T  E  R  î  G  N  AN. 

Mon  père  ,  je  vous  déclare  au  moins. 

M.       G    R    I    c    H    A    R.    D. 

'   Signe  feulement.  Il  figne. 

HORTENSE. 

Je  ne  veux  pas  aller  .  .  . 

M.      G  R  1  c   H  A  R   D. 
De'pêche-toi.   Ah  ,  ah,  je  vous  ferai  bien  voiï 
que  je  fuis  le  maître. 

Elle  figne  &  Clartce  aujp. 

R    I    G    A    u  T. 

Il  ne  refte  à  fîgner  que  Monfieur  Mondor. 

M  o  N  D  o  R.    apès  avoir  figné» 
Voilà  qui  eft  fait. 

M.     G  R  I   c  H  A  R  D, 
Mondor  !  qu'eft-ce  à  dire  ? 

C    A    T    A    u. 

Ouï  ,  Monfieur ,  voilà  Mondor.  C'efl  lui  qui  par 
mon  ordre  vous  avoit  enrôlés  vous  &  Brillon.  Ceft 
moi  qui  l'avois  fait  Marquis  &c  Gouverneur  de 
Madagafcar.  Il  renonce  à  cette  heure  au  Marqui- 
sat ôc  au  Gouvernement ,  il  a  tout  ce  qu'il  fouhaite» 


iiE  LE    GRONDEUR, 

M.       G  R  I  C  H  A  R  D. 

Ah  pefle  maudite ,  je  t'étranglerai  ;  ôc  toi,  ké- 
le'rate  ,  c'eH  donc  ainfî  ? 

C   A.  T  A  u. 

Monfîeur  ,  elle  n'a  fait  que  fuivre  vôtre  voîonteV 
Vous  la  voulûtes  hier  donner  à  Mondor  ,  vous- 
la  lui  dormez  aujourd  hui ,  dequoi  voi»  plaignez- 
vous  l 

M   O  N    D   OR. 

Monfîeur ,  l'honneur  de  votre  alliance  j  l'amour. .  » 

M.       G  R  I  c  H  A  R  D. 

Tarare  î  l'honneur ,  Tamour ...  Ah  j'enrage ,  Je 
cteve ,  me  voilà  vendu ,  trompé ,  trahi  ,  afTafEné 
de  tous  corés  :  mais  ta  feras  pendu  ,  faufTaire  exé- 
crable. 

R   I   G    A    u   T. 

Ma  foi ,  Monfîeur ,  vous  ne  ferez  pendre  perfon- 

ne  :  ces  deux  contrats  font  dans  mon  regittre  pat 

vôtre  ordre  depuis  hier ,  vous  les  fîgnez  aujourd'hui^ 

A  R  I  s  T  E   riant. 

Mon  frère  ,  fi  vous  étiez  d'une  autre  humeur  , 

ftous  aurions  pris  d'autres  mefures. 

M.     G  R  1  c  H  A  R  D  s'en  allant. 
Morbleu  il  en  coûtera  la  vie  à  plus  de  quatre. 

C  A  T  A  u. 
De  fes  malades  peut-être.  Mais  allons  -  nous  ré- 
jouir ,  ôc  que  le  Grondeur  fe  pende  s'il  veut, 

FIN. 
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Repréfentée  pour  la  première  fois  le  %i.  Juin 
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IL  eil:  5  ce  me  femblcaflez  fingulier  âc 
voir  deux  Auteurs  compofer  enfemble 
des  pièces  de  Théâtre ,  réliffir  Se  réfifter 
conftamment  aux  effets  de  la  rivalité  Se  de 
Tenvie.  On  pourroit  en  pareil  cas  les  com- 
parer à  deux  jolies  fem.m^s  en  liaifon  d'a- 
mitié. Ils  n'ont  d'abord  l'un  pour  l'autre 
que  des  fentimens  de  la  plus  vive  iQn- 
drelTe  ,  ôc  ils  ne  s'imaginent  pas  qu'elle 
puiffe  jamais  finir  :  leur  défintéreffement 
réciproque  ell  parfait,  ils  n'ont  rien  de 
caché  l'un  pour  l'autre  ;  Projets  de  pièces  ; 
idées  de  Scènes ,  tout  ell  commun  entre 
eux  ;  nulle  difpute  fur  le  genre  de  l'ouvra- 
ge ,  Se  fur  le  plus  ou  moins  de  travail  : 
mais  arrive-t-il  une  réiiflîte  ou  une  chute  , 
le  defir  de  ne  point  partager  les  fuffrages , 
ou  d'éviter  les  reproches ,  refroidit  Tami- 
rié  ;  les  procédés  généreux  dirparoiffent  ; 
l'intérêt  propre  en  prend  la  place ,  Se  la 
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jaloufie  ,  fi  communément  liée  aux  taîens , 
les  défunic  bien-tôt ,  6c  fouvent  fans  mé- 
nagement: trop  heureux  5  fi  enfe  déteftanti 
alors  auffi  cordialement  qu'ils  croyoienc 
s'aimer  ,  ils  ne  profitent  pas  de  toutes  les 
occafions  de  fe  décrier ,  Se  s'ils  s'en  tien- 
nent 5  je  ne  dis  pas  à  l'efiime ,  mais  à  l'in- 
différence ,  Se  à  des  poIitefTes  apparentes , 
qui  laifTent  au  moins  douter  des  vrais  mo- 
tifs de  leur  défimion. 

Il  efl  vrai  de  dire  cependant  ,  que  les 
chûtes  ou  les  mauvais  îliccès,  font  bien 
moins  contraires  à  la  durée  des  fociétés  dra- 
matiques ,  que  les  réiifTites.  Un  afibcié  eft 
une  confolation  dans  le  malheur  ;  mais  il 
devient  à  charge  dans  la  profpérité  :  c'eft 
un  ami,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  parta- 
ger avec  lui  des  difgraces  ;  mais  c'efi:  un 
rival,  Se  quelquefois  même  un  ennemi  , 
lorfqu'il  faut  l'aflbcier  à  l'honneur  &  à  la 
gloire  d'un  fuccès. 

Convenons-donc  ,  que  Ci  l'on  ne  peut 
blâmer  un  Auteur ,  qui  dans  ce  cas  garde- 
roit  un  filence  modelle  ,  on  doit  par  con- 
féquent  admirer  celui ,  qui  en  rendant  pu* 
bliquement  juftice  à  fon  afibcié  >  fe  dé-^ 
pouille  d'une  part ,  dont  on  l'avoit  crû 
jufqu'alors  le  légitime  pofi^effeur.  Un  pa- 
reil exemple  ciï  rare  ;  mais  il  faut  avoiier 
auffi  que  l'amour  propre  eft  terriblement 
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hiimllié  dans  un  femblable  procédé  ;  ôc 
Ton  pourroit ,  je  croi ,  avancer  que  pour 
en  agir  ainfi  ,  il  faut  être  plus  honnête 
homme  qu'un  autre. 

Si  Ton  peut  reprocher  à  MefTieurs  de 
Brueys  Se  Palaprat ,  la  rupture  d'une  fo- 
ciété ,  dont  les  produdions  n'ont  été  qu'à 
leur  avantage ,  on  ne  peut  du  moins  les 
accufer  d'avoir  manqué  aux  procédés  d'ef- 
time  Se  d'amitié  qu'ils  fe  dévoient,  ôc  qu'en 
effet  ils  ont  toujours  eu  l'un  pour  l'autre  : 
leur  réparation  n'a  jamais  rien  changé 
à  la  confiance  réciproque  qui  avoît  ré- 
gné entr'eux  ,  &  qui  avoir  été  le  prin- 
cipe de  leur  liaifon  :  ils  fe  communiquoicnt 
leurs  ouvrages ,  ils  fe  donnoient  des  con- 
feils  5  comme  s'ils  euifent  toujours  été  auffi 
intimement  unis  ;  ôc  leur  union  n'auroit , 
fans  doute  ,  fini  qu'avec  la  vie ,  (  car  le 
Muet  efl:  le  dernier  ouvrage  qui  en  eft 
forti  )  fi  des  raifons  de  devoir  ôc  de  for- 
tune n'euffent  de  part  Se  d'autre  contribué 
à  la  faire  ceflfer. 

Rien  ne  peut  mieux"  prouver  l'eftime  ôc 
lamitié  réciproque  de  ces  deux  Auteurs  * , 
que  les  difcours  même  de  M.  Palaprat  fur 
les  pièces  de  ce  recedil  aufquelles  il  a  eu 
quelque  part ,  ôc  il  y  auroit  eu  de  l'injufti- 
ce  à  ne  pas  faire  connoître  au  Public  com- 

*  Voyea  la  Vie  de  M.  de  Brueys. 

Liij 


126  Remarques  sur  le  Muet. 
bien ,  en  fait  de  fentiment ,  il  a  mis  dans 
la  fociété  ;  c'ell:  par  cette  raifon ,  qu'après 
ce  qui  regarde  le  Muet,on  a  rapporté  TEx- 
trait  des  deux  Difcours  préliminaires  de 
M.  Palaprat,  fur  le  Concert  ridicule,  8c  le 
Secret  révélé  ;  ôc  c'efl:  moins  pour  faire 
connoître  la  part  qu'a  eu  M.  de  Brueys  à 
ces  deux  pièces ,  que  pour  publier  la  fin- 
cérité  Se  le  défmtérelTement  de  fon  géné- 
reux aiTocié ,  furtout  à  l'égard  de  deux  ou- 
vrages, dont  perfonne  ne  lui  auroit  peut- 
être  jamais  contefté  la  propriété.  Un  Au-' 
leur  aufîi  équitable ,  eft  un  exemple  à^  nç 
pas  laiffer  ignorer  ,  quoiqu'il  ait  déjà  été 
peu  fuivî ,  ôc  que  félon  toutes  les  appa- 
rences il  le  foit  encore  moins  dans  la  fuite» 
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'    LE    MUET. 

J'Avoue  que  j'ai  toujours  eu  pour  cette 
Comédie  uu  véritable  foible  d'Auteur  , 
aufTi  grand  que  fi  je  i'avois  faite  tout  feul. 
Cependant  nous  avons  été  trois  à  la  com-' 
pofer ,  ôc  le  troifiéme  vaut  bien  la  peine 
d'être  nommé  ;  ce  n'efi:  feulement  que 
Jerence.  En  lifant  Se  relifant  Ton  EunucjHe 
avec  mon  cher  aflbcié ,  nous  nous  trou- 
vâmes tous  deux  une  égale  envie  d'ac- 
commoder cette  pièce  à  nos  mœurs.  Il  n'é- 
toit  pas  poffible  de  la  donner  fous  ce  titre. 
Le  plus  grand  poëte  que  la  France  ait  eu 
en  fon  genre,  l'inimitable  La  Fontaine  ^ 
y  avoit  échoué.  Nous  fûmes  intimidés  par 
ion  exemple..  Il  y  a  un  Eunuque  imprimé 
de  la  compofition  de  ce  célèbre  auteur  ; 
mais  à  force  de  l'avoir  voulu  rendre ,  pour 
ainfî  dire ,  littéralement ,  cette  exactitude 
anroit  deshonoré  l'Original  &  le  Traduc- 
teur ,  fi  l'un  &  l'autre  pouvoient  Tctre  après 
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la  gloire  où  ils  font  parvenus. 

11  s'agiiloit  donc  de  mettre  fur  la  Scène 
quelqu'autre  chofe  qu'un  Eunuque.  Après- 
y  avoir  rêvé ,  j'eus  le  bonheur  d'imaginer 
ïe  premier  un  Aiuet,  Cette  idée  me  rit. 
Il  me  fembloit  qu'ime  jeune  femme  du  | 
monde  ',  qui  voudrok  être  fer  vie  par  un 
domeftique  muet ,  fourniroit  des  traits  dans 
nos  moeurs  ;  &  qu'un  jeune  homme  éper- 
duëment  amoureux  ,  obligé  de  faire  le 
Muet  pour  obtenir  fa  MaîtreiTe ,  &  de  par- 
ler en  même-temps  pour  ne  la  pas  perdre  , 
fe  trouveroit  dans  des  fituations  à  faire 
plaifir.  Peut-être  que  fî  j'avois  pu  recenirr 
quelque  temps  la  joye  que  je  lentis  d'à-' 
voir  fait  cette  découverte  ,  quelque  chofe 
de  meilleur  auroit  été  inventé  par  moa 
camarade ,  qui  étant  né  fous  un  beau  ciel  ,• 
a  une  imagination  dont  la  vivacité  ne  dé- 
ment  pas  le  feu  de  fon  terroir  :  mais  enfin 
la  complaifance  qu'il  avoir  pour  moi  le  fit" 
arrêter  à  mon  idée  d'un  Muet.  Je  le  laiflai 
le  maître  de  la  Fable ,  en  fuivant  fon  ori-^ 
ginal  autant  qu'il  lui  feroit  permis  ;  &" 
quand  il  en  eut  fait  l'efquiffe ,  nous  travail- 
ïames  tous  deux,  tantôt  féparément,  tan- 
tôt enfemble  ,  à  faire  fur  ce  modèle  unc( 
pièce  pour  notre  Théâtre.  '> 

Il  y  avoir  bien  des  chofes  à  changer," 
fur  tout  pour  donner  à  la  paffion  de  notre: 
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Timante  ,  qui  eft  le  Phedria  de  Ter  en  ce  , 
cette  délicateffe  que  la  plupart  des  anciens 
ont  ignorée,  j'ofe  le  dire,  fans  craindre 
de  bleiïer  la  profonde  vénération  que  j'ai 
pour  eux.  Et  comment,  fi  nous  avions 
rendu  Phedria  tel  qu'il  eft,  auroit-on  fouf- 
fert  un  amant  qui  s'abfente  deux  jours  pour 
lailTer  fon  rival  dans  une  poileiîion  tran- 
quille de  fa  maîtreffe  ?  On  fe  recrieroit 
avec  raifon  aujourd'hui  que  le  caradére 
de  Phedria  ne  feroit  pas  toujours  égal;  & 
on  auroit  de  la  peine  à  concevoir  que  le 
même  homme,  qui  confent  de  laifTer  ce 
qu'il  aime  pendant  deux  jours  entiers  au 
pouvoir  d'un  autre  ,  fut  capable  de  fentir 
pour  cet  objet  aimé  tout  ce  que  la  paiTion 
la  plus  vive  &  la  plus  délicate  peut  infpi- 
rer;  car  ennn  y  a-t°il  jamais  eu  rien  de  la 
beauté  de  ces  vers  ?  Vous  demandez  ce  que 
je  veux ,  dit  Phedria  à  Tais. 

Fréfente  à  mon  rivale  que  vous  fbyez  ah  fente  ; 

Qu^à  chaque  tnflant  four  moi  votre  îendrejfe  augmente  > 

Que  pur  &  nuit  vous  ne-penfiez  quà  moi  ; 

Que  je  fois  V objet  de  vos  fonges  ; 
Que  vous  vous  occupez  de  cesflateurs  menfonges  ; 
Que  votre  cœur  fe  faffe  une  éternelle  loi , 
De  brûler  du  defir  de  me  voir  reparoître  ; 
Qu  il  fonde  en  mon  retour  fon  efpoir  le  plus  doux  : 

Qii  enfin,  Thdis ,  vous  daignie::^  être 
Toute ,  O"  toujours  à  moi ,  comme  je  fuis  à  vous.. 
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Quand  je  demande  s'il  y  a  rien  de  coni-  i 
parable  à  la  beauté  de  ces  vers ,  j'entens  i 
au  moins  dans  leur  texte  latin.  On  lui  fe-  i 
roit  grand  tort  d'en  juger  par  la  paraphrafe  ï 
imparfaite   Se  forcée  de  ce  morceau.    Je  'i 
refpecle  trop  Terence  par  tout ,  pour  avoir  j 
ofé  commettre  une  témérité   auiïi  outrée  \ 
que  celle  d'en  affoiblir  quelque  endroit  par  I 
mes  expreffions.   Il  feroit  à  fcuhaiter  que  ! 
mon  refped  fît  rougir  les  prophanes ,  les 
ignorans  fans  étude  ,   fans  génie  ,   qui  fe 
mêlent  de  donner  de  miférables  <Sc  mortes 
copies  des  peintures  les  plus  vives  Se  les 
plus  riches  qui  puiffent  être  jamais ,  Se  fe 
figurent  de  les  connoître  Se  d'en  fentir  les 
beautés  ,  parce  que  quelque  grimaud  de 
Collège  les  leur  aura  expliquées  avec  la 
groffiéreté  d'un  chantre  du  Pont-neuf,  qui 
explique  quelquefois  à  fes  auditeurs  avec 
une  baguette ,  de  mauflades  enluminures 
qui  repréfentent  les  nobles   fujeîs  de  (ts 
Poèmes  Lyriques,  Je  me  ferois  bien  don- 
né de  garde  d'entreprendre  de  traduire  ces 
vers  de  lerence^  s'il  ne  s'étoit  pas  agi  de 
faire  connoître  la  beauté  Se  la  fineffe  d'un 
fentiment ,  dont  les  perfonnes ,  qui  pour 
l'ordinaire  n'entendent  pas  le  Latin  >  (  je 
veux  dire  les  femmes)  jugent  bien  plus 
délicatement  que  les  Grammairiens  Se  Ics^ 
Scholiaftes. 
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Vhedria ,  cet  amant  qui  efl:  fi  paflionné 
dans  ces  vers  ,  vient  pourtant  de  faire  la 
démarche,  je  ne  dis  pas  d'un  indifférent, 
mais  d'un  infenfible  ,  ou  de  quelque  chofe 
de  pis  :  il  vient  de  promettre  à  fa  maitreffc 
qu'il  s'éloignera  d'elle  tout  exprès  pendant 
deux  jours ,  afin  que  fon  rival  en  foit  en- 
tièrement le  maître.  Les  anciens  ne  fe  fai- 
foient  pas  fur  cela  de  fcrupules  ;  aufii  n'in- 
troduiibient-ils  que  des  Courtifanes  fur  leur 
Théâtre.  11  faut  avoiier,  fi  nous  ne  pré- 
fentons  jamais  des  caractères  plus  naturels 
que  les  leurs ,  au  moins  je  ne  le  crois  pas 
pofiible  5  que  nous  les  préfentons  quelque- 
fois plus  beaux  ,  &  qu'on  auroit  raifon  de 
ne  pas  foufFrir  aujourd'hui  qu'une  femme 
(  même  du  caradére  de  Thais  ,  fi  on  ofoit 
la  faire  paroître  )  priât  fon  amant  de  trou- 
ver bon  qu'elle  fe  fît  des  amis  de  la  ma- 
nière que  celle-ci  le  propofc  à  Phedria.  Et 
qu'on  ne  dife  pas  que  la  belle  a<^ion  qu'el- 
le a  en  vûë ,  la  juiiifie  ;  que  c'eft  pour  ren- 
dre une  jeune  fille  à  fes  parens  :  quand  ce 
feroit  pour  faire  rebâtir  les  murailles  de 
fa  ville  ,  comme  une  autre  Thryné ,  fon 
amant  y  peut-il  confentir ,  s'il  Faime  véri- 
tablement f  Elle  ne  le  fert  pas  à  plats  cou- 
verts :  Je  veux,  dit-elle,  me  faire  des  amis; 
je  vous  prie  de  m'en  faciliter  les  moyens , 
en  trouvant  bon  que  ce  Capitaine  ,  votre 
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rival  vous  foit  préféré ,  feulement  pendant  1 
deux  jours.  Vous  ne  répondez  rien  ,  ditt- 
elle  ?  Que  pouvoit-il  répondre  f  A  une 
auffi  extraordinaire  demande,  réponfe  de 
même ,  diroit  l^ Harpagon  de  Molière, 

Que  toute  forte  de  femmes ,  prudes  ou 
coquettes  y  trompent  leurs  amans,  c'eftdans 
l'ordre;  fur  cela  leur  caractère  cfl:  univer- 
fel  :  mais  qu'une  femme  (  faites-la  du  ca- 
ractère que  vous  voudrez  )  demande  à  fon 
amant  la  permiflîon  de  lui  en  préférer  uni^ 
autre ,  je  ne  comprens  pras  que  cela  ait. 
jamais  pu  être  du  goût  d'aucune  nation, 
polie»  Les  Romains  pourtant  n'étoient  pas, 
choqués  de  cette  propofition  ;  il  fuffit  de 
cette  comédie  pour  le  prouver.   Ce  goût 
eil  encore  relié  en  quelque  endroit  de  l'I- 
talie y  (  pays  cependant  où  les  hommes  ont 
la  réputation  d'être  Ç\  jaloux  )  &  il  y  a  telle 
grande  ville  où  deux  ou  trois  perfonnes  ' 
s'affocient  pour  avoir  une  maitrefte ,  com- 
me pour  louer  une  maifon  de  campagne  ; 
chacun  a  fon  jour  marqué  par  leur  con- 
vention. Ils  font  bien  plus,  ils  négocient , 
ils  agiotent  leurs  jours  ,  ils  s'accommodent 
&  les  troquent ,  quand  leurs  affaires  ne  leur 
permettent  pas  de  profiter  du  jour  qui  leur 
efl  échu  par  leur  traité  de  partage. 

Cela  ne  peut  être  appelle  ni  paffion  ,  ni 
galauterie  ,  qui  font  les  deux  caradéres- 
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Fouflx^rtsTur  notre  Théâtre  ,  au  lieu  que  les 
anciens  y  mettoient  la  débauche.  Ce  n'ell 
pas  de  quoi  il  faut  les  condamner  ,  leur 
Keligion  les  y  autorifoit*  Cette  forte  de 
débauche  n'efi:  pas  ii  mauvaife  après  touc 
d'elle-même ,  que  fa  commodité  ne  lui  don- 
nât des  partifans ,  fi  d'ailleurs  elle  n'étoic 
pas  incompatible  avec  l'honnêteté  des 
mœurs  :  mais  de  mêler  la  franche  débau- 
che avec  les  fentimens  de  la  plus  belle  6c 
de  la  plus  noble  des  paillons  ,  de  l'amour 
enfin  ,  en  vérité  je  fuis  toujours  furpris  que 
des  efprits  auiïi  fublimes  que  l'étoient  ceux 
des  anciens  ,  ayent  pu  s'accommoder  d'un 
mélange  aulTi  incroyable  ;  car  enfin ,  comme 
a  dit ,  je  penfe  ,  M.  de  la  Rochefoucault  , 
le  corps  peut  avoir  des  ajfoctés  >  mais  jamais 
le  cœur» 

Ce  n'eftpas  à  Terence  que  je  reproche 
ce  défaut ,  c'efl  à  fon  fiécle.  La  Comé- 
die eft  une  imitation  ;on  y  excelle  quand 
on  imite  bien.  Si  le  principe  d'ArifiOte 
efl:  vrai ,  que  rien  ne  peut  entrer  dans  l'ef- 
prit  que  par  les  fens ,  Terence  ne  pouvoit 
copier  que  ce  qu'il  voyoit.  Demanderiez- 
vous  à  un  Peintre ,  qui  n'auroit  vu  de  fa 
vie  que  FafFreufe  folitude  de  ces  faims  fo- 
litaires  qui  font  près  de  Grenoble ,  qu'il 
peignît  d'imagination  hs  beaux  jardins  de 
Marly  ? 


! 
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Je  ne  cite  que  ce  feul  endroit  de  l'Eu-  '] 
nuque ,  quoiqu'il  y^  en  ait  plufieurs  autres  ] 
qui  ne  choquent  pas  moins  la  délicatefle ,  ! 
jufques-là  que  la  pièce  finit  par  un  des  plus  i 
bas  accommodemens ,  dont  un  homme  ,  ■• 
même  fans  amour  ,  puiffe  être  capable.  Phc^f  î 
dria  ,  devenu  paifible  pofleiTeur  de  7ha'isj  ] 
confent  de  recevoir  le  Capitaine  dans  leur  i 
commerce,  par  des  fordides  vues  d'intérêt.  ! 
Je  fuis  ferviteur  en  cela  aux  anciens ,  dont  i 
j'aime  d'ailleurs  les  beautés  à  l'idolâtrie  : 
mais  tout  un ,  ou  tout  autre  ;  je  ne  puis  con- 
fentir  à  voir  confondre  deux  chofes  aufli 
oppofées ,  que  la  débauche  Se  l'amour. 

Voilà  un  éciieil  que  nous  avons  évité 
dans  notre  imitation  :  quant  au  refte,  nous 
avons  fuivi  Tcrence  le  plus  exaclement  que 
nous  avons  pu ,  &  c'efl:  à  quoi  nous  dû- 
mes le  fuccès  de  cette  pièce.  11  y  a  un  ca- 
raclérequi  plutbeaucoup ,  quoiqu'il  ne  foit 
qu'ébauché  ;  c'eft  celui  du  Capitaine  de 
vaiffeau  que  nous  avons  mis  au  lieu  de 
Thrafo.  J'étois  à  l'armée  à  la  fuite  de  mes 
Princes  lorfqu'on  joiia  cette  pièce  ;  &  je 
fus  furpris  que  toutes  les  lettres  que  je  re- 
cevois  fur fon  fuccès,  meparloient  fur-tout 
du  Capitaine  de  vaiffeau.  C'efl  un  marin. 
un  peu  impoli ,  le  métier  le  comporte  or-^. 
dinairement ,  à  ce  que  difent  ceux  qui  n'ea 
parlent  pas  bien.  Celui  qui  joiia  ce  rôle  y 
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etta  beaucoup  de  grâce ,  6c  le  fie  valoir 
)lus  qu'il  ne  valoic  par  lui-même.  Ces  ou- 
vrages font  faits  pour  être  jolies. 

Pendant  que  le  Grondeur  avoit  podulé 
)0ur  être  reçu  ,  bonheur ,  où  il  ne  parvinc 
i  la  fin  que  moitié  par  importunité  ,  moi- 
ié  par  grâce ,  nous  avions  eu  tout  le  temps 
ie  travailler  ^u  Aïuet,  Voilà  pourquoi  il 
uivit  le  Grondeur  de  fi  près  ,  6c  qu'il  fut 
olié  dans  le  mois  de  Juin  de  la  même  an- 
lée.  L'abfencede  mon  alTocié  m'avoitren- 
iu  le  maître  de  cette  comédie.  Mon  in- 
rention  étoit  de  la  mettre  en  vers ,  Ôc  elle 
.e  méritoic  bien  :  mais  les  befoins  preilans 
Je  l'état,  (je  veux  dire  de  l'état  où  je 
ne  trouvois  )  obligé  de  fuivre  à  l'armée 
le  Prince  auquel  j'avois  dès  lors  l'honneur 
d'être  attaché,  fort  peu  en  argent  comptant, 
:rop  glorieux  pour  le  lui  laifler  connoître; 
:out  cela  m'engagea  (abufant  peut-être  des 
pouvoirs  que  mon  ami  m'avoit  laides  )  de 
ire  cette  pièce  3.  V  Aréopage  du  Théâtre  , 
:elle  qu'elle  étoic.  C'étoit  au  mois  de  Mai; 
'abjence  des  officiers  paroiiToit  déjà  fore 
uix  fpedacles  ?  peut-être  que  la  faifon  de 
e  défaut  d'autres  nouveautés  ne  contribua 
pas  peu  au  plaifir  avec  lequel  ellefut  reçue, 
fe  l'on  en  eut  affez  bonne  opinion  pour  me 
ionner  de  l'argent  fur  i'efpérance  de  fon 
uccès. 
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Le  Muet  fut  toujours  vu  avec  grand 
plaifir  pendant  la  vie  du  Comédien  qui  y 
joiioit  d'original  le  rôle  de  Frontin,  Après 
la  mort  de  cet  excellent  Acteur ,  ce  rôle 
tomba  entre  les  mains  de  celui  à  qui  j'a- 
vois  donné  leperfonnagede  Chevalier  dans 
la  nouveauté  de  cette  pièce  ,  &  l'on  ne 
s'apperçut  pas  que  Frontin  eût  changé  de 
maître.  Il  me  femble  que  cette  comédie 
fut  joiiée  long-temps  de  fuite  à  fa  reprife. 
Tous  ceux  qui  la  lifent  en  font  touchés  : 
les  moeurs  y  font  obfervées  avec  une  fé- 
vérité  ftoïque  ,  &  on  ne  laiffe  pas  d'y  rire 
avec  la  joye  d'une  comédie  Italienne.  Il 
n'efi:  guéres  rien  de  plus  intéreflant  que  \qs 
dangers  &  les  embarras  de  Cherea ,  qui  eft 
notre  Chevalier  ,  &  de  Zaïde ,  <Sc  qui  n'eft 
qu'un  perfonnage  muet  dans  Terence,  Cette 
pièce  attendrit  &réjoliit  en  même-temps. 
Mille  gens  me  demandent  tous  les  jours 
pourquoi  on  ne  la  joue  point.  J'ai  toujours 
eu  la  difcrétion  de  ne  la  pas  demander  à 
ceux  qui  en  font  les  maîtres  ,  perfuadé  qu'ils 
connoiiïent  leurs  intérêts  mieux  que  moi. 
Elle  a  ,  pour  fe  confoler  de  l'oubli  où  elle 
cd,  la  compagnie  de  quantité  de  vieilles 
pièces  très-bonnes ,  que  la  moitié  du  Pu- 
blic reverroit  avec  plaifîr  ;  &  qui  feroient 
toutes  nouvelles  pour  l'autre  moitié,  fi  l'on 
vouloit  fe  donner lapeine  de  les  apprendre. 

Difcours 
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Ri  clic  nie  ^ 

LA  Parodie  de  la  D  If  et  te  des  Chapeaux 
que  je  ^s ,  fut  fi  bien  goûtée  ,  qu'elle 
acheva  de  me  faire  fuccomber  à  la  tentation 
de  bâtir  une  petite  comédie  fur  un  aufît 
léger  fondement: quand  j'eus  broché  cette 
pièce  à  ma  façon ,  qui  vrai-femblablemenc 
n'étoit  d'abord  qu'un  petit  monfirre  pour  le 
Théâtre,  je  la  portai  même  fans  me  don- 
ner la  patience  de  la  relire  à  un  de  mes 
amis*  qui  en  fçavoit  plus  que  moi.  Nous- 
réfolumesde  la  faire  enfemble  ;  &par  coa- 
fidération  pour  fon  mérite  Se  fon  ancien- 
neté d'Ecrivain  fur  moi,  je  lui  déférai  la 
plume  ;  fur  que  bien  loin  d'affoiblir  la  pre- 
mière vivacité  dem.es  traitSjil  laiiTeroit  dans 
tout  leur  naïf  ceux  qui  le  mériteroient ,  & 
qu'il  perfedionneroit  ceux  qu'il  ne  trouve^ 
roit  pas  aiïez  bien  rendus.  C'efl:  ainfi  que^ 
nous  en  avons  ufé  réciproquement  l'un  <Sc 
l'autre,  tant  qu'a  duré  notre  focieté  ,  qui 
fubfifta  toujours  avec  une  parfaite  intel- 
ligence ,  &  qui  n'auroit  jamais  été  inter- 
rompue ,  fi  de  mon  côté  je  n'avois  été  obli- 
gé de  fuivre  mes  Princes  dans  les  armées> 

*  M.  de  Brusys*- 

TQTru  IL  5Î 
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6c  fi  de  fa  part  fes  affaires  domeftiques  ne 
l'avoienc,  à  mon  grand  regret,  rappelle  dans 
fa  Province.  Il  a  été  un  tems  au  Théâtre  où 
rien  n'a  été  plus  familier  que  ces  fortes  de 
focietés  ;  mais  rien  n'a  été  plus  rare  que  la 
bonne  foi  Ôc  la  fimplicité  avec  laquelle  nous 
convenions  chacun  du  fonds  que  nous 
avions  en  la  nôtre.  Nous  difputions  fou  vent 
ôc  avec  beaucoup  de  véhémence  avant  de 
nous  accorder  5  parce  que  nous  fommes  l'un 
Se  l'autre  d'un  pays  à  peu  près  de  même 
degré  de  chaleur.  Nous  en  venions  fou- 
vent  jufqu'à  de  violentes  prifes  poétiques , 
&  jufqu'à  donner  fur  cela  des  fcenes  à  nos 
amis  ;  mais  le  lendemain  de  ces  fcenes,  bien 
loin  d'en  garder  la  moindre  impre{rion,nous- 
nous  donnions  les  biens  l'un  de  l'autre, <Sc 
nous  nous  cédions  refpectivement  nos  traits, 
en  nous  difant  fouvent,  ie  crois  que-le  jeu^ 
le  tour  de  cette  fcene  ,  cette  imagination  , 
ce  portrait,  cette  idée  ou  cette  fituatioa 
eft  à  vous.  Le  Concert  ridicule  fut  donc 
l'origine  de  la  focieté  Comique  ôc  Théâtra- 
le que  nous  fîmes  dès  lors  enfemble  ce  fça- 
vant  ami  ôc  moi  ;  mais  jamais  focieté  ne 
fut  plus  douce  ôc  plus  fidelle  :  je  crain- 
drois,  en  ne  le  nommant  point,  de  lui  déro- 
ber le  fruit  des  fonds  qu'il  mit  dans  la  com- 
munauté ,  fi  tout  le  monde  ne  le  connoif- 
foit  pas  aOTez  d'ailleurs  ;  ôc  fi  tant  d'autres 
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ouvrages  non  feulement  fcrieux ,  mais  pro- 
fonds ôc  refpeftablesjne  l'avoient  rendu  trop 
refpedable  lui-même  pour  s'ofer  avouer  pu- 
bliquement ,  auteur  en  tout ,  ou  en  partie,  de 
ces  bagatelles  prophanes ,  quelqu'innocen- 
tes  qu'elles  foient  d'elles-mêmes.  Qu'on  ne 
m'accufe  donc  point  d'avoir  voulu  abufer 
de  la  crédulité  publique  5  quand  j'ai  fouffert 
que  mon  nom  ait  été  mis  également  aux 
ouvrages  dontj'étois  de  moitié ,  comme  à 
ceux  où  je  n'avois  aucune  part.  Quant  aux 
premiers,on  fçait  qu'en  toutes  occafions  j'ai 
toujours  rendu  à  mon  afTocié  ce  qui  lui 
étoit  dû  :  ôc  quant  aux  féconds,  je  rougirois 
en  fecret  des  louanges  qu'on  me  donneroit 
en  public  ,  Ci  je  les  avois  volées  ;  &un  feiil 
diflique  bien  à  moi  me  fatisferoit  plus,qu\in 
grand  Se  beau  poème  que  ma  confcience 
me  reprocheroit  de  n'avoir  pas  fait. 


Mi 
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jDIScovrs  svr  le  secret 

Révélé, 

LE  fujet  de  cette  pièce  efl:  tiré  d'une 
avanture  ou  d'un  conte  d'un  char- 
tier  qui  conduifoit  une  voiture  de  vin;. 
les  cerceaux  d'un  de  fes  tonneaux  fe  cafTé^ 
rent ,  le  vin  s'enfuit ,  il  y  donna  tout  les  fe- 
cours  poflibles  ;  mais  ne  pouvant  y  porter 
de  remède  ,  il  profita  de  fon  malheur ,  & 
regarda  comme  un  ménage  de  boire  le  vin 
qu'il  ne  pouvoit  empêcher  de  fe  répandre^ 
Il  commença  par  néceffité ,  continua  par 
plaifir ,  &  finit  par  s'enyvrer.  Voilà  ,  dit 
mon  ami ,  une  fcene  qui  feroit  plaifante  à 
mettre  fur  le  Théâtre ,  je  ne  fus  pas  de  fon 
avis  5  la  proportion  m'effraya  ,  il  s'en  ap- 
perçut&  fe  moquant  de  moi:  Vous  êtes  un 
poltron ,  dit-il ,  tout  fe  peut  mettre  fur  le 
Théâtre ,  pourvu  qu'on  n'y  veuille  pas  tra- 
vailler, comme  la  plupart  des  gens,  avec 
précipitation  en  courant  la  pofte  ;  &  11  je 
l'entreprenois,  je  mettrois  les  tours  de  No- 
tre-Dame fur  le  Théâtre.  Nous  en  rimes; 
il  fe  piqua  ,  6c  à  quelques  jours  de  là  il  me 
montra  le  plan  de  cette  petite  Comédie  à 
qui  nous  donnâmes  le  titre  de  Secret  révélé 
fur  ce  paffage  d'Horace ,  quid  non  ebrietas 
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depgnai  \  O fer  ta  recludit.  Je  trouvai  ce  plan 
fort  à  mon  gré  5  il  avoitmême  enchéri iuric 
conte  en  jetcant  l'effet  du  vin  {iir  Colin  Se 
ibr  Thibault  ^  ce  qui  en  faifoit  voir  les  fuites 
plaifantes  êc  dangereufes  dans  deux  perforn 
nés  différentes.  La  fcene  étoit  parfaitement 
bien  intéreffée  >  les  deux  Adeurs  qui  la 
dévoient  joiier ,  earendoient  le  fuccès  in- 
faillible ,  &  il  ne  manquoit  que  d'y  pou- 
voir arriver  agréablement.  Nous  y  travail- 
lames  enfemble,  nous  la  fondîmes  &  refon- 
dîmes à  plus  d'une  reprife ,  &  nous  l'égaya- 
mes  dès  fon  début  le  plus  qii'il  nous  fut 
pofîible. 
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ACTEURS. 

LE  BARON    D'OTIGNI,  Perc 
de  Timante  ôc  du  Chevalier. 

LE  MARQUIS   DE    SARDAN. 
TIMANTE,  Amant  de  la  Comteiïc* 
LE  CHEVALIER,  Amant  de  Zaïdc. 
Z  A I  D  E  ,  Fille  inconnue. 
UN  CAPITAINE  DE  VAISSEAU. 
G  U  S  M  A  N  ,  Valet  du  Capitaine. 
LA   COMTESSE. 
F  R  O  N  T  I N,  Valet  de  Timante. 
MARINE,  Servante  de  la  Comtefle. 
SIMON. 

LISETTE,  Servante  de  Zaïde.^ 
La  Scène  efi  à  Naples» 
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COMEDIE. 

ACTE  PREMIER- 
SCENE  PREMIERE, 

F  R  O  N  T  I  N  ,  fini.. 

Ou  ATS,  mon  Maître  feroit-il  déjà  entré  cïiez 
la  ComtefTe  ?  Il  n  y  a  point  d'apparence  ,  il 
eft  encore  un  peu  jour ,  8c  il  n'y  veut  entrer  que 
de  nuit.  It  faut  l'attendre  ici ,  8c  faire  un  dernier 
effort  pour  l'empêcher  de  remettre  le  pied  chez 
cette  infîdelïe.  Son  honneur  y  eft  trop  intéreffé , 
l'affi-ont  qa'elle  lui  fit  hier  eft  de  ces  chofes  qui 
ne  fe  pardonnent  jamais.  J'entens  quelqu'un  ;  le 
voici,  fans  doute.  Faifons  femblant  d'être  ici  de- 
puis long' temps. 

& 
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SCENE     II. 
SIMON,   FRONTIN. 

s   I    M    O  M. 

BOn  foir,  Frontin ,  je  t'ai  vu  entrer  dans  ce  Pa» 
lais ,  8c  je  t'ai  fuivi. 

Frontin. 
Et  que  diantre  veux-tu  de  moi  ?  Je  n'ai  pu  en- 
core vendre  ta  chaîne  d'or  ;  crains-tu  que  je  ne  ce 
la  vole  ?  veux-tu  que  je  te  la  rende  ?  la  voici. 
Simon. 
Ge  n'eft  pas  cela. 

Frontin. 
Qu'eft-ce  donc  ?  n'es-tu  pas  alTez  inliruit  de  cç* 
que  tu  as  à  faire? 

Simon. 
Ce  que  tu  veux  que  je  fafle  eft  diablement  diffi- 
cile. 

Frontin. 
Il  faut  avouer ,  mon  pauvre  Simon ,  que  tu  as  la 
caboche  bien  dure  ;  je  ne  crois  pas  que  dans  Naples 
il  y  ait  un  plus  grand  fot  que  toi. 
Simon.. 
Sot,  tarit  qu'il  te  plaira. 

Frontin. 
Mais  efl-ce  une  chofe  fi  difficile  >  dis-moi ,  de  ne 
foint  parler?- 

SlJ\3  0K. 
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Simon. 
Ouï  difficile ,  Frontin ,  &  plus  difficile  que  tu  ne 
crois. 

Frontin. 
Pccorc  ! 

Simon. 
Tiens,  déjà  dans  l'hôtellerie  où  tu  m'as  mis ,  en 
attendant  que  ton  maître  me  prenne  ,  j'ai  voulu 
faire  le  muet  pour  m'exercet ,  je  m'y  attrape  à  tous 
'  momens. 

F  R  O   H   T   I   N. 

Butor  ! 

Simon. 
Hier  l'hôte  demandoit  la  clef  de  la  cave  à  tous 
fes  gens ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  l'aller  quérir  moi- 
même. 

Frontin. 
Yvrogne  ! 

Simon. 
Ce  matin  encore ,  une  fervante  m'a  furpris  com- 
ptant les  heures,  parce  que  j'a vois  envie  de  dîner, 
Frontin. 
Gourmand  l 

Simon. 
Si  tu  fçavois  ce  que  c'eft  d'avoir  parlé  toute  fa  vie, 
&  puis  tout  à  coup  ne  parler  plus. 
Frontin. 
Il  efl  vrai  que  le  Public  y  perdra  beaucoup,  6c 
que  tu  as  de  belles  chofes  à  dite. 

Tme  IL  U 
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Simon. 
Oh  franchement  tu  devrois  faire  entendre  à  ton 
maître  qu  il  feroit  mieux  fervi  d'un  garçon  qui  par- 
ïeroir. 

Front  in. 
Ha  voici  tes  fots  raifonnemens  de  Tautre  jour  r 
8c  ne  t'ai  je  pas  dit  que  Timante  s'eft  mis  en  tête 
d'avoir  un  muet  ;  qu'il  y  a  huit  jours  que  j'en  cher-» 
chois  un  ;  que  n'en  trouvant  point ,  je  me  fuis  avi*- 
fé  de  me  fervir  de  toi ,  à  caufe  que  tu  es  nouveau 
de'barqué  de  Sicile,  6c  que  perfonne  ne  te  connoîc 
encore  dans  Naples  ;  qu'enfin  par  fon  ordre  je  t'ai 
fait  faire  l'habit  que  tu  portes  ? 
Simon. 
.  Morbleu  ,  je  vais  peut-être  m'attirer  quelque  mal- 
heur. Je  ne  fçai  ce  que  c'efl  :  mais  l'argent  que  tu 
m'as  promis  ne  me  tente  pas ,  comme  il  a  accoutu- 
me' de  me  tenter  ;  &  de  faire  le  muet  enfin  efl  un 
perfonnage  auquel  j'ai  trop  de  peine  à  me  réfoudre, 

,  F    R    O    N    T    I    N. 

Tu  ne  devrois  pas  y  he'fiter  un  moment,  fi  tu  avois 
le  fens  commun.  Entre  nous ,  les  chofes  dont  tu 
m'as  fait  confidence  t'ont  fait  venir  de  ton  pays  , 
&  les  bijoux  que  je  t'ai  aide'  à  vendre  ici  chez  les 
Orfèvres  ne  difent  rien  de  bon  pour  toi  :  ainfî  quoi- 
que ta  faufie  barbe  te  déguife  beaucoup  ,  tu  ne 
fçaurois  mieux  te  cacher  qu'en  faifant  le  muet ,  8c 
en  changeant  d'habit,  comme  tu  as  fait  de  nom. 
Simon. 

Liais  changer  de  nom  Ôc  d'habit ,  font  des  cho-* 
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fes-plus  aîfées  à  faire,  que  de  s'accoutumer  à  s'expli- 
quer par  fîgnes. 

F    R    O    N    T   I    N. 

Ha  ,  mon  enfant ,  de  toutes  les  manie'res  de  s'é- 
noncer, c'eft  la. plus  courte,  la  meilleure  &  la 
moins  ennuyeufe.  Plût  à  Dieu  que  quantité'  de 
nos  jeunes  gens  d'aujourd'hui  voulurent  la  prati- 
quer pour  le  repos  de  nos  oreilles  !  Vois-tu?  les  fî- 
gnes ont  cela  d'excellent  ,  ils  font  comme  les  clo- 
ches ,  ils  difent  tout  ce  que  l'on  -leur  fait  dire. 
Simon. 

Tout  coup  vaille,  m'y  voilà  de'terminé. 

F    R    O    N    T    1    N. 

Courage.  C'a  tandis  que  nous  voici  feuls ,  re-] 
pafîbns  un  peu  les  leçons  que  je  t'ai  données. 
Simon. 
Je  le  veux, 

F  R  o  N  T  I    N. 
Je  te  difois  hier  que  ton  maître  te  îaifTeroit  feu! 
au  logis  ;  il  faudra  qu'à  fon  retour  tu  lui  fafles  en- 
tendre par  fîgnes  quelles  fortes  de  gens  l'auront  de- 
mandé :  comprens-tu  ? 

S   I   M    o    N. 

Fort  bien. 

F  R  o    N   T  I   N. 

Ah  voyons  un  peu.  Quand  un  homme  de  Robe, 
un  de  nos  Sénateurs  par  exemple  ,  aura  été  au 
fogis  ;  comment  lui  feras-tu  entendre  ?  Simon  copie- 
un  homme  de  rohz.  Fort  bien  ,  fort  bien  ,  vive  Si- 
mon.  Et  un  homme  d'epée  ?  là ,  un  Cavalier  du 
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bel  air  ?  Simon  copie  mal  un  komme  d'épée.  Fort  maT, 
fort  mal.  Ce  n'eft  pas  ainfî  que  je  t'ai  dit  :  fy ,  on 
diroic  à  ton  a6lion  que  ce  feroit  un  Archer  du  Pré- 
vôt qui  Tauroit  demandé ,  ôc  non  pas  un  homme 
de  condition.  Voici  comment  il  t'y  faut  prendre. 
//  lui  montre ,  &  Simon  Vimtte.  Ouïda  ,  ouïda  ,  cela 
n'eft  pas  déjà  trop  mal.    Et  lorfqu'une  femme  de 
qualité  aura  été  au  logis  ?  Souviens-toi  bien  de  ce 
que  tu  m'as  vu  faire  ,  je  te  l'ai  montré.  Ce  que  Si- 
mon fait ,  déplaît  à  Frontin.  Oh  fy ,  fy ,  que  diantre 
fais-tu  ?  voilà  des  révérences  de  crieufes  de  vieux 
chapeaux.  Regarde-moi  bien  ,  remarque  ces  airs, 
ce  penchant  de  tête ,  ce  tour  de  corps.  Allons ,  à 
toi.  Simon  tâche  de  V imiter.  Eh  pas  mal ,  pas  mal, 
cela  viendra  avec  un  peu  d'exercice.  En  voilà  afTez^ 
pour  le  coup ,  retire-toi ,  je  ne  veux  point  que  mon 
maître  te  voye  encore.  Il  ne  t'a  jam^iis  vu  :  ip^is 
il  te  reconnoîtroit  à  l'habit.  Quand  il  en  fera  temps, 
jç  t'irai  quérir.  Adieu, 

S  I  M   O  lî. 

Serviteur. 

Frontin. 
Voilà  un  drôle  qui  n'eft  pas  encore  ftilé  :  fi  pat 

hazard 

S  I  M  Q  N  revenant. 
A  propos ,  Frontin ,  je  fçavpis  bien  que  j'avpis 
quelque  çhofe  à  te  demander. 

F  R  o  N  T  1  M, 

Et  ^uoi  ? 
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Simon. 
Dis-moi ,  je  te  prie  ,  les  muets  rient-ils  ? 

F    R    O    M    T    I    N. 

Eh  vrayement  ouï  ;  les  muets  rient,  imbecille. 

S  1  M  o   V, 
Ceft  aflez ,  je  te  remercie. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Je  crains  bien  de  Tavoir  choifi  un  peu  fot  :  fî  ma 
fourberie  venoit  à  être  découverte.  . . .  Encore  ? 
S  I  M  o  w  revenant. 

Et  dis-moi  un  peu ,  je  te  prie ,  comment  rient  les 
muets?  je  n'en  ai  jamais  vu  rire. 

F   R    O    N    T    I    >'. 

Ah  voici  une  belle  queftion  ;  &  comment  veux- 
tu  qu'ils  rient ,  nigaud  ?  ils  rient  comme  les  autres 
hommes.  Pefte  foit  du  quefiionneur  ,  il  a  tant  fait 
que  voici  mon  maître.  Tu  ne  peux  e'vitcr  à  prefent 
quilnetevoye  :  au  moins  prens  bien  garde  à  toi. 

SCENE    IIL 

TIMANTE ,  FRONTIN  ,  SIMON. 

T   1    M    A  NT   E. 

J\  H  te  voilà  ,  Frontin? 

F   R   Ô   N    T    I    N. 

Ouï,  Monfieur  ,il  y  a  même  long-temps. 

T   I    M    A    N    T   E. 

J'attendois  l'heure  que  la  ComtcfTe  m'a  donnée. 
Voilà  donc  ce  muet  dont  tu  m'as  parle  ?  S'rmo?i  fait 
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la  révérence.  Ouais ,  il  marque  entendre  ce  qu'on 
die. 

F   R    O    N   T   I    N. 

Oh  point ,  Monfîeur  >  c  efl  que  les  bons  muets  au 
mouvement  des  lèvres  comprennent  ce  qu'on  veut 
dire.  Simon  fait  une  inclination  de  tête.  Voilà- C-il  pas? 
il  a  compris  ce  que  je  vous  ai  dit. 

T    I    M    A    N    T    E. 

II  me  femble  pourtant  que  ce  drôIe-Ià. .  ; 

F   R   o  N  T   I  N. 

Oh ,  je  vous  le  garantis  muet ,  8c  des  plus  muets 
qui  fe  fafTent. 

T   I    M    A    N    T   E. 

Je  le  crois,  Fais  lui  figne  de  fe  retirer  ;  fçache 
feulement  où  il  fera  après  foupé  ,  pour  l'aller  qué- 
rir ,  8c  le  mener  à  la  perfonne  à  qui  j'en  dois  fairs 
«n  prefent. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ce  n'efl  donc  pas  pour  vous  que  vous  le  voulezn 
Monfîeur  ? 

T    I    M    A   N    T   E. 

Non ,  jeté  dirai  pour  qui  cefl,  j'ai  maintenant 
d'autres  chofes  dans  i'efprit. 
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SCENE    IV. 
TIMANTE,  FRONTIN. 

F    R    O    N    T    I    N. 

HE  bien  ,   Monfîeur  ;  malgré   l'affront  qu'on 
vous  fît  hier ,  vous  voulez  encore  revoir  la 
Comteffe  ? 

T   I    M    A   N   T    E. 

Je  ne  fçai. 

F   R    O   N   T   I   K. 

Voilà  pourtant  cttte  même  porte  ,  qu  on  vous 
ferma  hier  au  nez. 

T   I    M    A   N    T    E, 

Helas  ! 

F   R    o    N    T    I    ÏI. 

Et  que  vous  vîtes  ouvrir  un  moment  après  à  vo- 
tre rival. 

T    I    M    A    Î3    T   E. 

La  perfide  ! 

F  R   o  N   T   I   K. 

Qui  diantre  ne  vous  eût  crû  ce  matin  ?  Ouï , 
Frontin ,  dis  que  Tfmante  eft  le  dernier  des  hom- 
mes ,  fî  je  revois  jamais  cette  infidelie  ,  fî  je  remets 
le  pied  chez  elle  :  que  la  foudre,  que  le  eiel,  que  la 

terre &  castera.  Un  petit  laquais ,  pas  plus 

haut  que  cela ,  vient  vous  dire  un  mot  à  roreillî- 
de  la  part  de  cette  infidelie  ,  adieu  mon  courroux, 
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Vous  êtes  un  homme  d'une  grande  re'folution. 

T    1    M    A    N    T    E. 

Tu  ne  me  connois  pas  encore. 

F  R   G   N    T    I    N. 


Moi  ? 

Non  toi. 


T   1    M-^A   M    T  E. 


F  R   O    N    T   1    N, 

j€  crois  pourtant  que  fi. 

T   1    M    A   N   T  E. 

Je  n'ai  pas  changé  de  fentiment. 

F   R   o   N   T  I   N. 

Que  venez- vous  donc  faire  ici  ? 

T   I    M    A    K    T   E.' 

Je  ne  la  veux  revoir  ,  que  pour  lui  reprocher  fa 

perfidie. 

F  R  o  w  T  I  N. 

Oh,  oh? 

T   1    M    A  M   T   E. 

Que  pour  rompre  avec  elle. 

F   R   O    N    T   I    N. 

Malepefie  ! 

T    1    M    A    N    T   E. 

Et  ne  la  revoir  jamais  après  cela, 

F   R   O   M    T   1    N, 

Tubieu! 

T   I    MANTE. 

Tu  ne  le  crois  point  ?  tu  le  verras.  Elle  me  fait 
rappeller ,  elle  voit  le  tort  qu'elle  a,  elle  veut  fe  juf- 
dner;  je  la  défie  de  me  tromper.  Elle  s'imagine 
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qu*elle  me  fera  croire  coût  ce  qu'il  lui  plaira  :  mais 
je  lui  ferai  bien  voir  qui  je  fuis.  Helas  !  j'ai  per- 
du pour  elle  les  bonnes  grâces  de  mon  père ,  il  a 
tourne'  toute  fon  afFeélion  du  coté  de  mon  frère  ;  je 
rifque  tout  pour  elle  :  mais  alTùre'ment  je  ne  ferai 
plus  fa  dupe. 

F   R   0    N    T    I   K. 

Tenez ,  Monfîeur ,  plus  vous  raifonnerez  ,  plus 
vous  peflerez  contre  cette  jeune  veuve ,  plus  je  croi- 
rai que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  dépêtrer 
d'elle.  Vous  fçavez  que  je  ne  fuis  pas  novice  en 
ces  fortes  d'affaires  ;  je  fçai  qu'en  amour  ce  n'eft 
que  foupçons ,  broiiilleries ,  raccommodemens  ;  au- 
jourd'hui guerre,  demain  trêve  ,  puis  on  refait  la 
paix.  Dans  un  dépit  bien  fonde'  comme  le  vôtre ,  la 
raifon  dit  fort  jufte  ce  qu'on  devroit  faire  :  mais  il 
arrive  toujours  qu'on  fait  le  contraire  de  ce  qu'a  dit 
la  raifon. 

T   I   M   A  N   T  E. 

Va ,  va ,  Je  fçaurai  bien  accorder  mon  amour  avec 
ma  raifon ,  mon  confeii  eft  pris. 

F   R   O   N    T   I    N. 

Eh  Monfîeur,  il  y  a  long-temps  que  l'amour  8cla 
raifon  font  broUille's  enfemble ,  ils  ne  prennent  plus 
confeii  l'un  de  l'autre. 

T   3    M    A    N    T   E. 

Tu  crois  donc  que  je  ferai  afTez  lâche  pour  fouffirir 
foninjufte  préférence  ? 

F  R  o  w  T  I  K. 

Facdonnez-moi ,  Monfîeur ,  je  crois  que  vous 
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vous  plaindrez ,  que  vous  vous  lamenterez  ;  mais 
je  crois  auffi  que  puifqu'elle  vous  fait  rappeller, 
elle  compte  à  coup  fur  qu'elle  vous  appaifera. 

T    I    M    A    N    T    E. 


Elle? 
Ouï  elle. 


F  R   O   H   T  I   N. 


T   I    M    A    N   T  E. 

N'eft-il  pas  certain  que  l'on  me  refufa  hier  cette 
porte  ? 

F  R  0   N  T  I  H. 

Cela  eft  vrai. 

T    I    M    A    N    T  £. 

Ne  vis-tu  pas  entrer  un  moment  après  chez  elle 
ce  Capitaine  de  vaiiïeaux ,  qui  ne  la  quitte  point 
depuis  quelques  jours  ? 

F  R  o  n  T  î  N. 

J'en  tombe  d'accord. 

T   I    M    A    N    T   E. 

Eîi  bien  que  pourra- t-eîîe  me  dire  f 

F   R  O  1^    T    IN. 

Je  ne  fçais  :  mais  ce  fera  elle  qui  le  dira,  Sc 
vous  qui  l'écouterez.  Tenez  ,  Monfîeur ,  figurez- 
vous  qu'elle  eil  prefentement  devant  vous  avec  tous 
fes  charmes,  8c  qu'elle  fe  juftifie;  que  fa  bouche 
vous  parle  ;  que  vous  oyez  le  fon  de  fa  vo-ix ,  6c 
que  fes  yeux  vous  regardent  :  n'eft-il  pas  vrai  qu'elle 
a  raifon? 

T  I  M    A  N  T  B, 

HelasF 
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F   E   O   N    T   I    N. 

Avec  cela ,  fî  elle  s'avife  de  lailTer  tomber  quel- 
ques feintes  larmes ,  en  confcience  croyez-vous  te- 
nir un  feul  moment  devant  elle  ? 

T   I   M    A   K    T    E. 

Je  t'avoue  que  j'aurai  befoin  de  toutes  mes 
forces. 

E  R  o  N  T  I  N. 

Voulez-vous  en  croire  votre  valet  ? 

T  I    MANTE. 

He  bien  ? 

F  R  o  N  r  I  K, 

Ne  la  voyez  point ,  vous  y  êtes  encore  à  temps  : 
perfonne  ne  vous  a  vu  entrer  ;  en  tout  cas  c'eft 
ici  que  logent  tous  les  gens  de  qualité  de  MefTine 
qui  viennent  à  Naples,  vous  direz  que  vous  alliez 
voir  le  Marquis  de  Sardan  ,  auffi  bien  cette  fale 
fépare  fon  appartement  de  celui  de  la  ComtefTe. 
Allons ,  courage  ,  prenez  une  bonne  reToIution ,  n'ir- 
ritez pas  davantage  Monileur  votre  père  ;  il  efi  fi 
en  colère  de  ce  que  vous  refufez  la  fille  du  Mar- 
quis, qu'il  eft  réfolu  de  donner  cette  même  fille 
avec  tout  fon  bien  à  votre  frère  le  Chevalier. 
N'eft-ce  pas  dommage  qu'une  perfonne  comme  lui 
hérite  d'un  bien  fi  confîdérable  ,  ôc  d'un  beau  nom 
comme  le  vôtre?  Le  bel  honneur  que  fera  à  votre 
famille  un  mélancolique,  un  atrabilaire,  un  rêveur 
qu'on  ne  fçauroit  faire  parler  qu'avec  des  machines, 
6c  de  qui  l'on  ne  fçauroit  arracher  quatre  paroles 
de  fuite ,  unimbecille  enfin  que  votre  père  ne  vou^ 
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préfereroit  jamais ,  fî  votre  defobéifîance  »e  l'avoit 

poufTé  à  bouc. 

T  l  M   A   N    T  E. 

Je  le  veux  bien ,  retournons-nous-en  fur  nos  pas. 

F  R   O  N  T  1  n. 

Mais  fî  vous  voulez  vous  en  retourner  ,  c'eftpat 
là  qu'il  faut  aller ,  8c  non  pas  par  là  :  vous  vous 
approchez  toujours  de  la  porte  de  la  ComtefTe, 

T    1     M    A    N    T    E. 

Helas  je  ne  fçais  ce  que  je  fais ,  ni  ce  que  je 
veux ,  ni  ce  que  je  dis  :  je  vois  qu'elle  me  fait  le 
plus  fenfîble  de  tous  les  outrages,  je  le  vois,  je  le 
fçai ,  je  le  fens  ;  cependant  je  meurs  d'amoui ,  8c 
je  ne  fçai  à  quoi  me  réfoudre. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Quel  pauvre  homme. .  . .  Mais  j'entens  votre 
père  ,  il  parle  airurément  au  Chevalier ,  cachons* 
nous  dans  ce  coin  ,  ils  ne  nous  verront  point.  Ecou- 
tons ce  qu'il  lui  dit;  nous  en  tirerons  peut-être 
quelque  avantage. 
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SCENE     V. 

LE   BARON,  LE    CHEVALIER, 
TIMANTE,   FRONTIN, 

Cachés. 

Le    B  a  r  o  k. 

VEnez ,  venez ,  mon  fils ,  votre  frère  s*eft  rendu 
indigne  de  mon  affection ,  je  l'^i  tournée  tou- 
te vers  vous ,  &  avec  une  belle  fille  je  vais  vous 
feire  joiiir  de  dix  mille  livres  de  rente.  Timante 
n'aura  pas  un  fou  de  mon  bien  :  vous  êtes  toute 
ma  confolation.  Vous  ne  répondez  rien ,  mon  fils  ? 
Je  vois  bien  que  votre  filence  eft  une  marque  dç 
votre  refpe6t ,  &  je  fuis  tranfporté  d'aife  de  voir  ea 
vous  un  confentement  fî  parfait  à  tout  ce  que  jefou- 
haite.  Mais  je  voudrois  vous  voir  plus  gai ,  votre 
mélancolie  m'afflige;  vous  la  perdrez  fans  doute 
devant  la  fille  que  je  vous  deiline  :  elle  eft  jeune  » 
cli€  eft  belle ,  &  fon  père  eft  mon  ancien  ami  ;  vous 
allez  voir  l'accueil  qu'il  nous  fera.  N'allez  pas  au 
moins  être  fi  trifte  devant  lui.  Mais  le  voici  tout 
à  propos. 

Lq  Chevalier  s*enfuit  dès  que  le  Marquis  faroit» 
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S  C  E  N  E    VI. 

LE  MARQUIS,  LE   BARON^ 
TIMANTE,   FRONTIN, 

cachés» 

Le    Baron. 

^T  Ous  avez  toujours  prévenu  mes  defîrs,  Mar- 
*     quis ,  6c  il  femble  que  vous  veniez  au-devant 
/de  moi ,  comme  fi  vous  aviez  fçû  que  j'allois  ches 
vous. 

Le     Marquis. 
L'amitié  qui  nous  joinr  juftifie  afTcz  notre  empref- 
fement. 

LE    Baron. 
Je  vous  amené  mon  fils  le  Chevalier  :  ceft  un" 
HIs  obéifTant  celui-ci ,  qui  n'a  jamais  été  garé  par 
Frontin,ôc  qui  par  fa  foûmilïlon  me  confole  de  tou- 
tes les  extravagances  de  fon  fr^re.  Approchez  ,  moiî 

fils. . . .  Chevalier Qu'eft-il  devenu  l 

F  R  o  K  T  I  N    bas. 
Voilà  fon  fils  r obéifTant. 

Le    Baron, 
Holà ,  Chevalier. 

F  R  o  N  T  ?  N   has. 
Il  efl  déjà  bien  loin. 

Le     Baron. 
Il  faut  fans  doute  qu'il  lui  ait  pris  foudainemenf 
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quelque  foibkfTe.  Il  y  a  quelques  jours  qu'il  eft 
d'une  langueur  ôc  d'un  abattement  qui  m'aiHige  : 
mais  la  vûë  d'une  jolie  perfonne  lui  fera  revenir  fes 
forces.  Nous  pouvons  toîijours  les  accorder  dès  ce 
foir  ,  quitte  pour  différer  les  noces  de  quelques 
jours ,  fi  fon  indifpofirion  continue.  Mais  tenons 
les  chofes  fecretes ,  pour  nous  garantir  des  fourbe- 
ries de  Frontin,qui  m'a  de' j à  débauché  Timante, 
6c  qui  pourroit  encore  gâter  le  bon  naturel  du 
Chevalier ,  dont  je  fuis  fur  que  je  ferai  tout  ce  que 
je  voudrai.  Un  agneau  n'efl  pas  plus  doux  ,  c'el^ 
tout  le  contraire  de  ce  pendard  de  Timante  ;  aufîi 
va-t-il  fervir  d'exemple  de  la  manière  dent  on 
doit  punir  les  fils  defobéifians. 

Le  Marquis. 
En  vérité  ,  Baron ,  il  faut  que  je  vous  aime  com- 
me je  fais ,  pour  confentir  à  ce  mariage  avec  votre 
fécond  fils ,  &  le  procédé  de  Timante  fufHfoit  pouc 
me  rebuter  d'une  alliance  que  j'ai  toujours  ardem- 
ment fouhaitée. 

♦  L   E       B    A    R    O    N. 

Votre  fille  au  moins  voudra  bien  accepter  le 
Chevalier  en  la  place  de  Timante  ? 
Le    Marquis. 

Je  fuis  affùré  que  ma  fille  n'aura  pas  d'autre  vo- 
lonté que  la  mienne  ;  8c  vous  fçavez  que  depuis 
que  je  perdis  fa  fœur  aînée  dans  renfance,par  ce  fu- 
nefie  accident  qui  me  fit  quitter  le  féjour  de  I\Iefrine 
pour  venir  demeurer  à  Napîes ,  toure  ma  ccnfola- 
tion  a  été  de  trouver  en  celle  qui  me  refte  un  na- 
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turel  complaifant ,  8c  porté  à  tout  ce  que  je  veux. 
Mais  encrons  chez  moi ,  nous  y  cauferons  plus  eo 
liberté. 

Le     Baron. 
Entrez  ,  je  reviens  vous  trouver  dans  un  moment, 
je  vais  voir  ce  qui  eft  arrive'  au  Chevalier.  Ce  pau- 
vre garçon  ,  dès  le  lendemain  de  fon  arrive'e ,  m*a 
coûjours  paru  toutlanguiflant  §c  tout  malade. 


SCENE    VII. 

XE      BARON,     FRONTIN* 

TIMANTE,  caché. 

Le  Baron  rencontrant  Frontin^ 

V/Uieftià? 

F  R  o  N  T  1  N  bas  à  Timante» 
Ne  bougez^  vous  dis-je. 

Le    Baron. 
Quieft-là? 

Frontin   en  baillant, 
C*eft  moi ,  c'eft  moi ,  qu'eft-ce  ? 
Le     Baron. 
Ha  coquin ,  c'eft  toi? 

F   R   O   N   T  I    M. 

Je  vous  demande  pardon,  je  ne  vous  ai  pas  dV 
l^ord  reconnu. 


LA 
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Le    Baron, 

Que  faifois-tu  là  ? 

F    R   O  N   T    IN. 

Je  dormois,  Monfîeur. 

L  E     B    A    R    o   N. 

Tu  dormois  ? 

F  R  o  N  T    I    N. 

Ouï ,  Monfîeur. 

L  E     B  A  R  o  ». 
Je  t'ai  pourtant  ouï  parler. 

F  R   o    N   T   1  K. 

Ceft  Monfîeur . . .  c'eft  qu'il  y  a  des  gens  qui  par- 
lent endormant,  ôc  je  fuis  de  race. 
Le     Baron. 
Pourquoi  viens- tu  dormir  là? 

F   R-O   M    T   1    M. 

J'attendois  Marine. 

Le    B  a  r  o  n. 
Ou  Timante. 

F   R   o    K    T   1   ». 

Oh  non ,  Monfîeur ,  je  vous  jure  que  Je  ne  fuis  ici 
que  pour  mon  compte.  Ne  fuis-je  pas  du  bois  dont 
on  fait  les  gens  de  bonne  fortune  ? 
Le     Baron. 
Ce  maraut  !  Oh  bien  ,  que  tu  fois  ici  pour  toi  ou 
pour  ton  maître  ,  cela  m'eft  indifférent  :  après  ce 
qu'il  a  refufé  ,  je  n'ai  que  faire  de  lui  >  qu'il  faife  ce 
-qu'il  voudra. 

F  R   o  N  T  I  N. 

Il  vous  aime  pourtant  beaucoup. 

Tomç  J'C  O 
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Le     Baron. 

Un  peu  moins  que  fa  ComteiTe.  Mais  e'coute ,  je 
fçai  par  expérience  que  tu  es  un  maître  fourbe. 

F   R   G   N    T   I    N. 

Ah  Monfîeur  !  quelle  injure  me  faites- vous  là  ? 

Le     Baron. 
Tu  m'as  débauché  Timante. 

F   R    0    K    T   I    N. 

Moi ,  Monfîeur  ! 

Le    B  a  r  o  h. 

Toi-même. 

F  R   o   N    T   I    N. 

Ha,  Monfîeur! 

Le     Baron. 
Je  confens  que  tu  achevés  de  le  perdre. 

F   R  o   N   T  1    N. 

Eh  Monfîeur,  mon  maître.  ... 
Le     Baron. 

Je  ne  compte  plus  fur  lui  :  mais  au  moins  prens 
bien  garde  à  ne  te  point  mêler  de  fon  frère.  Je  ne 
doute  point  que  tu  n'ayes  ouï  ce  que  je  viens  dédi- 
re ici  au  Marquis  de  Sardan  ;  je  te  déclare  que  fi  le 
Chevalier  refufe  de  m'obéir  ,  fans  m'informer  d'oii 
cela  pourroit  venir ,  je  m'en  prendrai  à  toi. 

F  r  o  N   T  I  N. 

A  moi ,  Monfîeur  ? 

Le     Baron. 

Ouï  à  toi.  Ecoute ,  de  deux  fils  que  j'ai ,  je  te  laifTe 
dirpofer  de  l'un ,  il  eflbien  jufte  que  lu  me  laiffes  dif- 
pofer  de  l'autre. 
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F    R     O    N    T    I    N. 

Eh ,  Monfîeur ,  croyez-vous. . . . 
Le     B  a  r  o  k. 

Si  tu  es  fage  ,  prens-y  bien  garde.  Tu  fçais  com- 
bien de  friponneries  tu  m'as  faites  ,  &  que  j'ai  en 
main  de  quoi  te  faire  pendre  :  je  ne  t'en  dis  pas  da- 
vantage. 

F    R    o    N   T    I   N. 

II  a  par  ma  foi  quelque  raifon.  Cependant  ils  ma- 
chinent là  une  tertibîe  affaire  contre  mon  mairre. 


SCENE     VIII. 

TIMANTE,FRONTIN. 

F    R    o    N    T    T    N. 

"jn  H  bien ,  Monfîeur  ,  voue  l'avez  ouï;  vous  voilà 
•*-^  deshérité  ,  fî  nous  ne  fongeons  à  appaifer  votre 
père. 

T    I    M    A    N    T    E. 

Ce  n'eft  pas  la  perte  des  biens  qui  me  touche ,  je 
ne  fuis  fenfibîe  qu'à  fa  colère ,  je  l'ai  encourue ,  Se 
pour  qui  ?  pour  une  infidelle, 

F    R    o    N    T    I    N. 

Vous  avez  raifon  ,  Monfîeur,  croyez-moi,  reti- 
rons-nous d'ici. 

T    T    M    A    N    T    E. 

Allons Mais  il  me  femble  qu'on  ouvre. 

F    R   o    N   T   I    N. 

Eh  non  ;  Monfîeur  ,  on  n'ouvre  point  ,  c'efl 

Oij 
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quelqu'un  qui  vient  éclairer  cette  fale  ;  fortons. 

T    1    M    A    N    T    E. 

Eh  fî  fait ,  te  dis- je ,  on  ouvre  chez  la  ComtefTe. 

F    R    O    N    T    1    N. 

Ah  !  tout  eft  perdu.  Voici  le  maudit  aymant  qui 
ïe  retenoit  devant  cette  porte. 

SCENE     IX. 

LA  COMTESSE,  TIMANTE, 
F  R  O  N  T  I  N. 

La    Comtesse. 

OUe  veut  dire  ceci ,  Timante  T  II  y  a  près  d'un 
quart-d'heure  que  j'entens  votre  voix  dans 
cette  fale.  On  vous  fait  dire  qu'on  a  à  vous  parler, 
on  vous  attend  ,  vous  venez  ;  Ôc  au  lieu  d'entrer  , 
il  femble  que  vous  faites  i^  fier  :  je  crois  même  que 
fi  je  n'avois  pris  la  peine  de  fortir ,  vous  auriez  eu 
la  cruauté'  de  vous  en  aller  fans  me  voir. 

Timante  efi  dans  un  embarras  qui  oblige  Fronîin  à 
refondre. 

F   R   o   N    T   I    N. 

Ho  point,  Madame  ,  nous  n'avions  g  arde,  c'eft...» 
c'cft  que  mon  maître. . , . 

La     Comtesse. 

Vous  ne  me  dites  rien  ,  Timante  ?  feriez  vous 
affez  fou  pour  être  en  colère  de  ce  que  je  fis  hier  ? 
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T    I    M    A    N    T   E. 

Infîdelle  ,puis-je  vous  revoir  après  un  tel  afFront? 

La     Cqaitesse. 
Oh  ,  oh  ,  c'eft  donc  tout  de  bon  ?  Voilà  vraye- 
lient  bien  de  quoi  pour  faire  tant  de  bruit. 

F    R    G    N    T    I    N. 

II  eft  vrai  qu*une  porte  ferme'e  au  nez  à  Tun ,  8c 
ouverte  un  moment  après  à  l'autre,  c'eft  une  ba- 
gatelle qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 

La  Comtesse. 
.  'Jene  demandoisà  vous  voir,  que  pour  vous  en 
apprendre  les  raifons  avant  votre  départ  ;  car  je  fuis 
informée  que  le  Viceroi  vous  a  nommé  du  voyage. 
Mais  auparavant  dites-moi ,  ce  garçon- là  fçait-il  fc 
taire  ? 

F   R   O    N    T    1   N. 

Ouï  ,  Madame ,  fort  bien  :  mais  je  vous  avertis 
d'une  chofe  ;  fi  ce  que  j'entens  dire  eu  vrai ,  p(çr- 
fonne  ne  garde  mieux  un  feaet  que  moi  ;  fî  ce  qu'on 
dit  eft  faux  &  fuppofé  ,  je  ne  l'ai  pas  plutôt  oiii 
que  je  meurs  d'envie  de  l'aller  redire  :  je  fuis  percé 
comme  un  crible ,  8c  le  fecret  d'un  menfonge  s'é- 
coule chez  moi  de  tous  côtés.  Je  vous  confefTe  mon 
foible  ,  Madame  ,  c'eft  à  vous  d'en  profiter. 
La     Comtesse. 

Je  n'ai  rien  à  dire  qui  ne  foit  très- véritable. 

F  R    o  H   T  I   N. 

A  cecompre-Ià  parlez  en  fureté  ,  on  vous  écoute* 

La     Comtesse. 
yousfçavez,  Timante,  qu'on  me  maria  fort  jeu- 
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ne  à  MeiTine  ;  que  fîx  mois  après  je  vins  à  perdre 

mon  époux  ? 

F  R  O  N  T  I  -N. 
Cela  fe  peut  taire. 

La     Comtesse. 
D'abord  je  fis  deffein  d'aller  pafTer  le  refte  de  mes 
jours  dans   la  retraite  ,  &  de  ne  fonger  plus  au 
monde. 

F    R    O    N   T  I   K. 

Voilà  ce  que  je  ne  tairai  point. 

La    Comtesse. 

Vous  étiez  alors  à  MefSne.  Vous  me  vîntes  voir/ 
Timante,  vous  me  fîtes  changer  de  réfolution,  6c 
vous  n'ignorez  pas  que  depuis  ce  temps-là  je  vous 
ai  toujours  confié  avec  plaifir  tout  ce  que  j'ai  e» 
déplus  fecret. 

F  R  O  K  T  1   w. 
Je  ne  tairai  jamais  cet  article. 

L   A     C  o  M  T  E  s  s  E. 
Vousfçavez  donc,  Timante,  que  ce  Capitaine* 
qui  vous  donne  aujourd'hui  fans  fujet  cette  jaloufie,' 
a  ici ,  chez  fa  foeur  qui  loge  près  du  Palais ,  une  jeu-* 
ne  inconnue  qu'on  appelle  Zaïde. 
Timante. 
Jefçai ,  Madame,  rhiiloire  de  cette  Zaïde  ;  j'étois 
encore  à  MelEne  lorfque  cette  fille ,  âgée  de  deux 
ans ,  fut  prife  par  ce  Capitaine  fur  les  côtes  d'Ef- 
pagne. 

F  R  o  N   T  I  N. 

Que  fait  cette  fille  à  la  porte  fermée? 
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La  Comtesse. 
Et  bien  ,  Timante ,  vous  pouvez  vous  refTouve- 
îir  que  ce  Capitaine  étant  obligé  de  retourner  à  la 
ner,  me  donna  cette  jeune  enfant;  que  je  lui  don- 
lai  le  nom  de  Zaïde ,  parce  perfonne  ne  connoif- 
bit  ni  fes  parens ,  ni  fa  patrie  ;  que  je  la  fis  élever 
ivec  beaucoup  de  foin  ,  8r  que  je  Tai  toujours  ai- 
■née  aufîi  tendrement,  quefî  c'étoit  ma  propre  fœur. 

F    R   O    N  T    I    N, 

Et  la  porte ,  comment  y  viendra-t-elle. 
L  A     C  o  M   T  E  s  s  E. 

On  a  retiré  cette  fille  d'entre  mes  mains  depuis 
que  nous  fommes  à  N apîes,  ^  je  fouhaite  palïïon- 
nément  qu'on  me  la  rende. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  ne  vois  point  encore  de  porte  en  tout  cela. 

Timante.  ' 

Et  bien,  Madame,  vous  voulez  qu'on  vouz  là 
rende  ? 

La    Comtesse. 
Ouï,  Timante  ;  &  j'aurois  couru  rifque  de  ne  la 
voir  jamais  ,  fi  j'avois  hier  perdu  le  moment  favo-i 
table  de  l'obtenir  de  ce  Capitaine. 
F  R  o   K   T   I   N 

Ah  nous  y  voici. 

La    Comtesse. 

Il  part  au  premier  jou»  Je  le  connois  pour 
être  d'une  humeur  foupçonneufe  ,  difficile,  &  peu 
complaifante.  Je  crus  donc  avoir  befoin  d'une  con- 
yerfation  en  particulier,  ou  j'eufîe  la  liberté  de  faire 
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agir  fur  fon  efprit  mes  plus  fortes  perfuafîons.  J 
l'attendons  enfin  quand  vous  vîntes,  8c  comme  j 
n'étois  remplie  que  du  àcCit  d'avoir  Zaïde ,  &  qu 
pour  ne  laifîer  entrer  perfonne  j'avois  donné  de 
ordres,  (  qui  cependant  nétoient  pas  pour  vous 
on  eut  l'indifcrétion  de  vous  renvoyer  ;  en  que 
je  n'ai  commis  autre  faute ,  que  celle  d'avoir  oubli 
de  vous  en  faire  part. 

T   I   M   A  N  T   B. 

Et  qui  m'afTùrera ,  Madame ,  que  ce  que  je  vie» 
d'entendre  n'eft  pas  une  défaite,  pour  me  chaflc 
&  pour  recevoir  mon  rival  ? 

F  R  o  N  T  1  ». 

Courage ,  Monfîeur. 

La     Coutessb. 

Votre  rival  !  pouvez- vous  vous  le  perfuader  ?  ui 
homme  comme  celui  là  ?  riche  &  brave  ,  à  ce  qu'oi 
dit,  mais  brutal  comme  un  Corfaire  qu'il  efl.  E 
bien  ,  Timante ,  puifque  ce  que  je  vous  dis  ne  vou 
perfuade  point ,  n'en  parlons  pas  davantage.  Le  Ca 
pitaine  n'entrera  plus  chez  moi  i  ôc  quoique  je  fou 
haite  avec  paflîon  d'avoir  Zaïde  ,  j'aime  mieux  "] 
renoncer ,  que  de  me  brouiller  avec  vous. 

T    l    M    A   N    T    E. 

Que  de  vous  brouiller  avec  moi  ? 

F   R    O    M    T   1    », 

Le  voilà  rendu. 

Timante. 
Ah  Madame,  fî  jepouvois  croire  que  vcuspstt' 
la/liez  flncérement  î 
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La     Comtesse. 
Moi ,    je  ne  vous  parierois  pas  fîncérement  ? 
LaifTez-moi  feulement   avoir  une  compagne  qui 
m'eft  fi  chère ,  ôc  vous  verrez  fî  vous  avez  fujet  d'en- 
vier auprès  de  moi  le  bonheur  de  qui  que  ce  foie. 

T    I    M    A    N    T    E. 

Que  je  fuis  heureux  fî  vous  me  dites  vrai ,  Ma- 
dame ! 

F  R  o  N  T  ï  N. 
Vous  voilà  déshérite'. 

T    I    M    A    N    T    E. 

Que  dans  la  nécelîité  où  je  fuis  de  fuivre  îe  Vi- 
ceroi  dans  ce  voyage  de  deux  jours,  qui  me  va 
durer  dix  années,  ce  feroit  un  grand  foulagement 
à  la  douleur  que  j'ai  de  vous  quitter  ,  fî  je  pouvois 
être  rafïuré  fur  toutes  mes  allarmes  ! 
La    Comtesse. 

Vous  devez  l'être  ,  Timante.  Adieu ,  je  vais  voir 
'la  foeur  de  ce  Capitaine ,  à  qui  je  dois  honnête- 
ment une  vifite ,  pour  le  plaifîr  qu'elle  me  fait  de  fe 
priver  de  Zaïde ,  qu'elle  nie  doit  envoyer  aujour- 
d'hui même  après  fouper.  Partez  content ,  s'il  ne 
faut  pour  votre  repos  que  vous  avoiier  que  Toa 
n'en  aura  gueres  jufqu'à  votre  retour. 


Tome  IL  P 


î^»  L  E    M  U  E  T , 

SCENE    X. 

TI  MANTE,    FRONTIN. 

T  I   M    A  H  T  E. 

HE*  bien  ,  Frontin  ? 
F  R   O  N    T  î  N. 

Je  le  fçavois  bien  ,  moi ,  que  dès  qu'elle  parleroit 
toutes  vos  belles  réfolutions ,  zefte. 

T   1     MANTE. 

Crois-tu  qu  elle  me  trompe  ? 

F   R    o    u   T  I   M. 

A  vous  parler  franchement  ce  font  de  terribles 
animaux,  que  les  femmes;  &  quelques  preuves  qu'el- 
les donnent  de  leur  fincérité  ,  la  chofe  eft  toujours 
problématique.  Ho  çà ,  en  bonne  foi ,  eft  -  ce  que 
cout  de  bon  vous  êtes  re'folu  de  vous  raccrocher  plui 
que  jamais  à  cette  femme  ? 

T    I    M    A    N    T   E. 

Eh  le  moyeu  que  je  puiiTe  vivre  fans  elle? 
Frontin. 

Et  fans  bien  pouvez- vous  mieux  vivre  ?  II  me 
fouvient  d'avoir  lu  autrefois  ces  Vers  ,  que  j'ai  tou- 
jours retenus. 

^  Tara  d* amour  qu'on  voudra ,  tant  de  charmcms  appas  ^ 
Il  faut  toujours  manger  &  boire ^ 

f  ^adarac  de  Villedieu» 
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Et  c'efî  un  incident  nécejfaire  à  Vhiftoirey 
Que  de  prendre  un  léger  repas. 

En  effet ,  il  me  paroît  plus  aife'  de  vivre  fans  ai- 
mer ,  que  fans  dîner  8c  fans  fouper  ;  8c  je  tiens  une 
bonne  cuifîne  plus  néceffaire  ,  qu'une  MaîtrefTe. 

T    I   M    A    N    TE. 

Helas  î  quoiqu'elle  faffe ,  je  vois  bien  que  mon 
dcftin  ell  de  l'aimer  toute  ma  vie. 
F  R  0  N  T  1  N. 

Cependant  vous  l'avez  oiii  ;  votre  père  marie  le 
Chevalier  avec  la  fille  que  vous  avez  refufe'e ,  pafFe 
pour  cela  :  mais  il  le  fait  fon  he'ritier ,  voilà  le  dia- 
ble. J'ai  cela  fur  le  cœur  pour  vous  ;  8c  quelque  dé- 
fenfe  qu'on  m'ait  faite  ,  il  faut  que  j'engage  le  Che- 
valier à  faire  quelque  fottife  qui  mette  votre  père  eu 
colère  contre  lui. 

T    I    M    A  îi    T   E. 

Oh ,  nous  parlerons  de  cela  queIqu*autrefois.  Je 
ne  fuis  pas  bien  gue'ri  de  ma  jaloufie  :  il  faut  que  ce 
foir  mêrae  tu  demeures  ici ,  pour  e'pier  fi  l'on  mènera 
cette  fille  à  la  Comtefie  ;  après  cela  je  ne  pourrai 
plus  douter  de  ce  qu'elle  vient  de  me  dire ,  je  par- 
tirai content  ;  8c  pour  avoir  l'efprit  plus  en  repos 
durant  mon  voyage  ,  je  te  laifferai  ici  pour  obfer- 
ver  exadlement  tout  ce  qui  fe  pafifera  dans  cette 
«naifon. 

F   R   O  N   T    I   N. 

Hé  bien  ,  Monfieur  ,  j'y  reviendrai  dès  ce  foir . 
auiïi  bien  n'ai-je  point  vu  d'aujourd'hui  ma  cruelle 
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Marine  ;  c'eft  ma  Comtefle  à  moi.  Mais  à  propos 
vous  ne  fongez  qu'à  cette  femme  ,  ôc  vous  ne  me 
dites  pas  ce  que  vous  voulez  faire  de  ce  muet  que  je 
vous  ai  arrêté. 

T  I  M   A  N  T   E. 

Je  ne  m'en  fuis  pas  fouvenu  ^uand  il  en  étoit 
tems  ;  ce  foir  tu  le  mèneras  où  je  te  dirai.  Reti- 
rons -  nous  :  mon  père  foupe  chez  le  Marquis  ,  il 
pourroit  nous  trouver  ici ,  fortons ,  j'ai  quelques 
ordres  à  te  donner. 

F   R   O    N    T.  1   H. 

Allons  ,  Moniîeur  ,  Dieu  veiiille  que  tout  aille 
fîîiei^x  pour  vous ,  que  Frontin  ne  penfe. 

Fm  dn  premier  A^e^ 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE. 
LA  COMTESSE,   MARINE. 

Marine. 

OUel LE  impatiente  de  femme  !  ne  pouvoit- 
elle  attendre  qu'on  lui  amenât  Zaïde  ,  fans 
jTi*y  envoyer  à  l'heure  qu'il  eft. 

La     Comtesse* 
Marine,  attens,  Marine. 

Marine. 
Me  voici ,  Madame. 

La     C  o-m  t  e  s  s  e. 
Dis  au  Capitaine  que  je  veux  avoir  Zaïde  ce  foir 
même. 

Marine. 
Ouï,  Madame. 

La     Comtesse. 
Que  j'ai  des  raifons  pour  cela. 
Marine. 
Il  fuffit. 

La    Comtesse. 
Que  je  m'y  attens. 

Marine. 
Et  bien  »  Madame. 

P  iij 
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La     Comtesse. 
Qu'il  m'a  promis  de  me  l'envoyer. 

Marine. 
Je  lui  dirai. 

La    Comtesse, 
N'y  manque  pas  au  moins. 

Marine. 
Je  n'oublirai  rien. 

La     CoMTESSl, 
As-tu  bien  compris  ? 

Marine. 
Et  ouï ,  Madame. 

La    Comtesse. 
Tu  n'as  que  la  rue  à  traverfer;  amene-là  ,  fi  tu 
peux,  avec  toi.^  ^ 

Marine. 
Il  faut  avouer  que  cette  femme  là  veut  bien  ce 
qu'elle  veut  ;  elle  m'a  déjà  dit  chez  elle  dix  fois  la 
même  chofe.  Quand  je  fors  ,  elle  me  fuit  pour  me 
le  redire.  Ah  la  voici  encore. 

La     C  o  m  t  es  s  e. 
Ecoute,  j'avois  oublié  à  te  dire  d'avertir  le  Capi- 
taine de  ne  prendre  pas  la  peine  de  venir  lui-même 
ce  foir  :  je  n'aime  point  qu'on  me  vienne  voir  à  ces 
heures-ci. 

Marine. 
Eh  Madame ,  vous  me  l'avez  dit  quatre  fois.  Eft- 
ce  tout  ? 

La    Comtesse. 
Ouï ,  va ,  ôc  reviens  bien-tôt. 
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Marine. 
Eh  Dieu  foit  loué. . .  mais. ...  ne  m'appelle-t- 
eîle  pas  encore  ? . . . .  non. . .  .  Ceft  quelqu'un  qui 
monte  l'efcalier  :  ne  feroit-ce  point  qu'on  lui  ame- 
né Zaïde  ? . . .  ,  attendons  un  moment.  Ah  !  c  ell 
ce  diable  de  Frontin ,  qui  me  fait  enrager  avec  foa 
amour  :  que  diantre  vient- il  faire  ici? 


SCENE     IL 

FRONTIN,  MARINE. 

Frontin. 


Oc 


vas-tu  fî  tard ,  charmante  Marine  ? 
Marine. 
OU  vas-tu  ,  toi-même ,  à  l'heure  qu'il  eft ,  hibou  ? 

Frontin. 
Jeté  cherche ,  cruelle ,  8c  tu  ne  me  cherches  point. 

Marine. 
J'ai  bien  affaire  de  toi.  Adieu. 
Frontin. 
Arrête  inhumaine ,  arrête  un  moment ,  ou  tu  vas 
voir  expirer  à  tes  pieds  l'amoureux ,  le  trifte ,  le  de- 
fefpéré  Frontin. 

Marine. 
Oh  çà  ,  m'aîmes-tu  autant  que  tu  le  dis  ? 

Frontin. 
Ouï ,  la  pefte  m'étouffe. 

p  iiij 
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M    A    R   I    KE. 

Veux-tu  m'époufer? 

F    R   O    N    T    1    Nr 

Ouï  ,  le  diable  m'emporte. 

Marine. 

Tiens,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve,  touche  là. 
Je  t'aime  auffi  ;  j'enrage  de  te  l'avoir  dit  :  mais  c'eft 
une  affaire  faite ,  a  condition  que  tu  renonceras  aux 
fourberies,  8c  que  tu  fongeras  à  embrafTer  quelque 
profeffion. 

F  r   O   N   T  1   N. 

Mon  enfant ,  je  n'ai  reçu  du  Ciel  que  l'induftrie 
€n  partage  :  chacun  eft  obligé  en  confcience  défaire 
valoir  festalens ,  je  n'ai  point  d'autre  profeifîon. 

M    A  r   I   D   E. 

Appelles-tu  cela  profeiïîon  ? 

F  R  o   W   T  I  N. 

Ouï,  Marine  ,  ôc  je  foûtiens  qu'il  n'en  eft  pas  au- 
jourd'hui de  plus  en  ufage. 

Marine. 
Tu  as  perdu  l'efprit. 

F  R  o   N   T   I   H. 

Nullement  ;  j'ai  même  fait  defTein ,  quand  «eus 
ferons  mariés ,  que  nous  montrions  aux  autres. 
Marine. 
A  tromper? 

F   R    o   N    T   I    N.  > 

Nous  donnerons  à  cela  un  nom  honnête.  Je  mon- 
derai aux  hommes ,  ôc  coi  aux  femmes. 
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Marine. 
Montrer  à  tromper  aux  femmes  ?  ce  feroit  poiac 
ne  rien  gagner,  tu  te  moques  de  moi.  Mais  laifloDs 
cela,  parle-moi  franchement,  que  viens-tu  faire 
ici? 

F   R   O    N    T    I  N. 

A  te  dire  la  pure  vente' ,  j'y  viens  par  Tordre  de 
mon  maître  ,  pour  e'pier  lî  l'on  mènera  à  la  Com- 
telTe  cette  Zaïde  dont  tu  as  fans  doute  oiii  parler. 

M    A    R    1    K    E. 

Tu  la  verras  pafîer  par  ici  tout  à  l'heure,  je  vais 
la  quérir.   Adieu- 

F   R    G    N    T   I   N. 

Attens ,  j'ai  à  prefent  bien  des  chofes  à  te  dire. 

M   A    R    I    K    E. 

Tu  me  les  diras  cefoir,  quand  tu  amèneras  ce 
muet  que  ton  maître  a  promis  à  ma  maîtrefle. 

F  R   o   N   T   I    N. 

Qui  ce  muet?  eft-ce  pour  elle  ? 

Marine. 
Vraiment  oiii. 

F  R   o   N   T   I   N. 

Eh  que  diantre  veut-elle  faire  d'un  muet  ? 
Marine. 

Bizarrerie.  Elle  veut  toujours  avoir  dans  foK 
équipage  quelque  chofe  de  fîngulie^:.  Elle  eut  d'a- 
bord un  Maure  :  dès  qu'elle  vit  qu'ils  devenoienr 
trop  communs  ,  &  que  la  vanité  d'en  avoir  avoir 
palTé  jufques  aux  Bourgeoifes  ,  elle  n'en  voulut 
plus,  ôc  prit  un  petit  Turc,  D'autres  en  eurent ,  elle 
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îe  quitta.  Prefentement  elle  s'eft  avifee  d'avoir  ùft 

muet ,  à  caufe  que  perfonne  ne  s'en  fert* 

F   R    O    N    T    I    N* 

Oh  je  te  re'pons  qu'en  cela  elle  fera  bien-tôt  fuf- 
vie  par  les  autres  femmes  ;  elles  feront  bien  aifes 
d'avoir  auprès  d'elles  des  gens  qui  ne  parlent  point  : 
&  j'en  fçai  plus  de  quatre ,  qui  fe  font  mal  trouve'es 
de  n'avoir  pas  eu  des  domeftiques  muets. 

Marine. 
Tais-toi ,  voici  Zaïde. 

F    R   O    N    T   î    M. 

Sera-t-elle  de  nos  amies  ? 

Marine. 
Eh  je  t'en  répons  >  il  y  a  long-tetpps  q«e  ftoas 
nous  connoiiTons. 
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ZAIDE,  xMARINE,  FRONTIN, 
LISETTE,  UN  LAQUAIS, 

Z    A   I   D   E. 

BOn  foir  ,   Marine  ,  ta  maîtreffe  m'attend ,  à 
ce  qu'on  m'a  dit  ? 

Marine, 
Ouï  ,  Mademoifellc ,  je  vous  allois  quérir.  Maî$ 
qui  attendez-vous  vous-même? 

Z    A    I    D    E. 

Ma  fille  de  chambre ,  qui  s'efl  arrêtée  fur  la  poï- 
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te.  La  voici.    Hé  bien,  Lifetts,  quefl-il  devenu? 
c'efl  lui-même  ? 

Lisette. 
II  faut  que  quelqu'un  l'ait  arrête' ,  car  je  l'ai  per- 
4u  de  vûë  :  mais  pour  être  celui  qui  ne  bougeoitde 
(es  fenêtres. . .  . 

Z    A    I    B    E. 

C'eft  affez ,  c'eft  afTez  ,  je  n'en  ai  pas  douté  un 
moment.  Entrons ,  ne  faifons  pas  attendre  la  Corn- 
tefle. 

M  A  R  I  N  E  i  Frontin. 

Adieu ,  il  faut  que  j'entre  avec  elle. . . .  Mais  pefle 
foit  de  toi ,  tu  es  caufe  que  je  n'ai  pas  été  dire  aa 
Capitaine  de  ne  pas  venir  ce  foir  :  oh  s'il  vient,  je 
(çai  ce  que  je  ferai. 

Frontin. 

Adieu  ,  ma  Décife.  A  ce  que  je  viens  d'entendre, 
la  ComtefTe  a  dit  vrai  à  Timante  ;  &  après  ce  que 
Marine  vient  de  me  dire,  nous  voilà,  mon  maî- 
tre 8c  moi ,  afTez  heureux  dans  nos  amours  :  ce- 
pendant du  côté  del'intérêt, nos  affaires  de  l'un  &  de 
l'autre  vont  fort  mal.  Il  me  doit  mes  gages  de  plus 
de  dix  ans;s'il  eft  privé  des  biens  de  fon  pere,adieu  les 
travaux  de  ma  jeuneffe.  Je  ne  voudrois  pour  rien 
du  monde  avoir  fervi  un  maître  deshérité.  Que  pour  • 
rois- je  imaginer  pour  engager  notre  héritier  préten- 
du à  faire  quelque  fredaine  qui  le  brouillât  avec  fon 
père  ?  mais  par  oh  diable  l'attaquer  ?  il  efl  trop  ta- 
citurne ,  8c  l'on  ne  fçait  comment  s'infînuer  avec 
les  gens  d'une  humeur  fi  extraordinaire.  Eh  parbleu 
^e  voici  tout  à  propos. 
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SCENE    IV. 
LE   CHEVALIER,  FRONTIN. 

F   R   O   H    T    I   N. 

OUe  cherche- 1- il  ici  C  tard ,  Ôc  avec  tantcTem- 
preflement  ? 

Le     Chevalier. 
Ou  fera-t-elie  alle'e?  qu'eft-elle  devenue?  Ah, 
Frontin  ,  que  je  fuis  heureux  de  te  rencontrer!  ne 
m'en  donneras-tu  pas  dQS  nouvelles  ? 
Frontin. 
Et  de  qui ,  Monfîeur  ? 

Le    Chevalier. 
Je  crois  qu'elle  efl  entre'e  dans  ce  Palais  :  mais 
dans  quel  appartement  fera-ce  ?  Je  fuis  mort ,  iî  je 
ne  la  trouve. 

F  R   0   N   T   I  F. 

La  pefle,  comme  il  jafel 

Le     Chevalier. 
II  faut  que  je  la  cherche  par  tout ,  elle  ne  fera 
pas  furprife  de  m.e  voir.  Helas  !  peut-être  ne  la  ver- 
rai-je  jamais. 

Frontin. 
Ce  n  eft  plus  le  même  homme.  Et  de  qui  parlez- 
vous  ,  Moniteur  ? 

Le     Chevalier. 
De  la  plus  charmante  perfonne  que  tes  yeux 
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syent  jamais  vûë.  Enfeigne-moioli  elle  eft, 

F    R    O    N    T    I    N. 

Et  quepuis-je  fçavoir ,  fî  vQus  ne  parlez  plus  dai- 
temenr  ? 

Le    Chevalier. 

Je  fuis  perdu ,  fi  je  ne  la  retrouve.  Grands  Dieux  ! 
qu'elle  a  de  charmes  ;  8ç  je  ne  la  verrois  plus  ?  non, 
il  n'eft  pas  pofîibîe,  elle  eu  trop  belle.  Quelque parg 
qu'elle  fbit,  elle  n'y  peut-être  long-temps  cachée. 

F    R    O    N    T    I    N. 

S'il  parloit  de  Zaïde  ?  quel  bonheur  !  Qu'avez-^ 
vous  donc  ,  Monlîeur  ? 

Le    Chevalier. 
Tu  me  vois  au  defefpoir. 

F   R  0  N    T    I    N, 

Et  de  quoi  ? 

Le    Chevalier, 
Je  fuis  amoureux. 

F  R   G   M   T   I   N, 

Amoureux  ? 

Le     Chevalier. 
Ouï  amoureux ,  mais  éperdûment;  &  il  faut  que 
eu  me  ferves, 

F  R  G  N   T  î  H. 

jMoi? 

Le    Chevalier. 

Ouï  toi.  Tu  fçais  les  bons  offices  que  je  t'ai  ren- 
dus auprès  de  mon  père ,  &  que  tu  t3^  difois  tou- 
jours :  Chevalier  ,  cherchez  feulementmie  maîtrefTe^ 
]fe  vous  verrez  ce  (jue  je  ferai  pour  vous, 
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F  R    O    W   T    I    N. 

Allez ,  allez ,  badin ,  vous  voulez  rire. 
Le     Chevalier. 

Ce  n'eft  point  raillerie  :  j'ai  trouvé  ce  que  tu  me 
difois  de  chercher ,  8c  tu  me  tiendras  ce  que  tu  m'ai 
promis.  Si  tu  fçavois  qu  elle  eft  belle  ? 

F  R  o  w   T   I   N. 

Ah  je    n'en  doute  point.  Courage. 
Le     Chevalier. 

Elle  n  eft  pas  comme  la  plupart  des  filles ,  qui 
gâtent  leur  beauté  à  force  de  foins  :  elle  n  a  rien 
que  de  naturel.  Si  tu  l'avois  vue  ! 

F    R    G    N    T   I    N. 

.   Sçachons  û  c'eû  Zaïde Comment  eft -elle 

faite  ? 

LeChevalier. 
Comment  ?  une  taille  faite  esprès  pour  Tamour! 
un  tein  !  une  douceur  !  je  ne  puis  te  l'exprimer  : 
un    tour  de  vifage    qui  touche  tz  qui  enchante 
les  yeux  !  ah  Frontin  ,  quels  yeux  ! 

F   r   O   N   T   I    N. 

Au  portrait  que  vous  m'en  faites,  me  voilà  auflî 
fçavant  que  je  fétois.  Mais  de  quel  âge  à  peu  près  f 
Le     Chevalier, 
D'environ  feize  ans. 

Frontin, 
Quelle  eft.donc  cette  fille? 

lî'E    Chevalier. 
Je  n'en  fçai  rien. 
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F    R    O    N    T    I    N. 

Son  nam? 

Le     Chevalier. 
Je  le  fçai  encore  moins 

F   R  O  N   T  I   N. 

Me  voilà  bien  inflruit ,  je  vous  fervirai  aflure'^ 
nent. 

Le     Chevalier. 

II  faut  que  tu  me  lui  fafîe  parler,  ou  par  prie- 
e  ,"ou  par  adreffe  :  n'importe  ,  pourvu  que  je  lui 
)arle. 

F  R  o  N   T  I   N, 

Après  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,  il  n'efi 
û-i  de  plus  aife'.  Mais  il  le  faut  faire  mieux  ex- 
iliquer.  OU  l'avez-vous  vue  ? 

Le     Chevalier. 

A  fa  fenêtre  vis-à-vis  chez  nous,  oii  je  ne  pou- 
rols  lui  parler  que  par  fîgnes. 

F   R   O    N   T   I    N. 

C'eft  elle. .  . .  Elle  répondoit  aux  fîgnes? 

Le     Chevalier. 
D'une  manière  dont  j'e'tois  charme'. 

F   R   O   N    T   ï    N. 

Fort  bien.  Ne  l'avez- vous  Jamais  vue  ailleurs? 

Le     Chevalier, 
Tout  à  rheure  dans  la  rue. 

F    R   O    N   T    I    N. 

La  voilà. . .  .  Qu'eA-elle  devenue  ? 
Le     Chevalier, 
Je  nef^ai. 
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Front  in. 
.  Que  ne  la  fui viéz- vous  ? 

Le     Cheyalier. 
Mon  oncle  le  Commandeur  m'a  arrête',  ôc  fct 
Cuis  inconfolable. 

F   R   O    N    T   I  N. 

Avec  qui  étoit-elle  ? 

Le    Chevalier, 

Avec  fa  fiile  de  chanibre ,  8c  un  laquais  qui  îea 
^lairoic.  Je  jurerois  qu'elles  font  entrées  dans  ce 
Palais  :  je  les  ai  perdues  de  vûë  fur  la  porte, 

F  R   o   N   T  I   N. 

Je  fçai  tout  cela. 

Le     Chevalier, 
Que  je  fuis  heureux  !  Et  comment  s'appelle -t-ellc? 

F  R  o  N  T  i  N. 

Zaïde. 

Le    Chevalier, 
Et  qui  font  fes  parens  ? 

F  R    o   N   T  I   N. 

C'eft  ce  qu'on  ne  fçait  point.  Elle  fut  prife  paf 
des  Ccrfaires  à  fâge  de  deux  ans. 

Le     Chevalier. 

Elle  eft  d'une  naiffance  illuftre.  Mais  où  eft-eîle 
prefentement  ?  dis-le  moi ,  je  t'en  conjure. 

F  R  o  N   T  I   N. 
Pas  loin  d'ici ,  là ,  chez  la  Comtefle, 
Le     Chevalier. 
Que  je  fuis  malheureux  de  n'être  pas  connu 
4'eîle  !  j'entrerais  tout  à  l'heure.  On  dit  que  cette 

Comteife 
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Comteffe  eft  une  belle  perfonne? 

F   R   O   N   T   I    N. 

Très-belle. 

Le     Chevalier, 
Mais  non  pas  comme  la  nôtre  ? 

F   R    G    N    T    I    N. 

Ho  que  non. 

Le     Chevalier,' 
Ah  !  Frontin. 

F  R  G  N  T    I    N. 

AdieUjMonfieur. 

Le     Chevalier. 
Où  vas-tu  donc  ? 

F  R   o  N  T  I  K. 

Trouver  mon  maître  qui  m'attend. 

Le     Chevalier. 
Tu  ne  t'en  iras  point ,  que  tu  ne  m'ayes  rendu 
quelque  fervice. 

Frontin. 
Je  vous  promets  que  ce  foir  mêm.e  je  parlerai  pout 
vous  à  Zaïde  ;  je  dois  revenir  ici. 

Le     Chevalier. 
Pourquoi  faire  ? 

Frontin. 
Pour  mener  à  la  Comteffe  un  muet  que  votre 
frère  lui  envoyé. 

Le     Chevalier. 
Quoi,  ce  muet  dont  j'ai  oUi  parler  eft  pour  elle? 

F  R   0  K   T  l   N, 

Ouï ,  Monfîeur. 
Tome  IL  Q 
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LeChevalier. 
Qu'il  fera  heureux  !  il  verra  à  tous  momens  la 
charmante  Zaïde ,  il  la  fervira ,  quel  plaifîr  feule- 
ment d'être  auprès  d'elle  ! 

F    R   O   »   T   I   N. 

Voici  mon  affaire. 

Le     Chevalier, 
Qu'il  fera  heureux  ! 

F    R  G    N    T    1    N 

Et  fî  vous  étiez  aujourd'hui  cet  heureux^Ià? 

Le     Chevalier. 
Qui  moi? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Vous-même. 

Le    Chevalier, 
Et  comment  ? 

F  R  o  N  T    I   N. 

Que  vous  priiïîez  fes  habits? 

Le     Chevalier. 
Et  après  ? 

F  R  o  N  T  l  N. 

Que  je  vous  menaffe  chez  la  Comtefle  ? 

Le     Chevalier. 
J'entens. 

F  R  o  N  T  ï    N. 

Et  que  je  diffe  que  vous  êtes  le  muet  qucTimantc 
lui  envoyé? 

Le    Chevalier. 
Ah  !  que  cela  efl  bien  imaginé  ! 
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F   R    O    N    T    I    N. 

Perfonne  ne  vous  connoît  chez  elle  ? 
Le     Chevalier. 

Non  alïïirément.  Que  tu  es  habile  ,  mon  cher 
Frontin  !  Allons ,  de'guife-moi  tout  à  l'heure  com- 
me tu  voudras ,  mene-moi  au  plus  vite.  Qu  il  me 

tarde  d'y  être  ! 

Frontin. 
Bon ,  à  quoi  penfez-vous  ?  eft-ce  que  vous  ne 
yoyez  pas  que  je  ris  ? 

LeChev\lier. 
Je  ne  ris  pas  moi;  tu  le  feras,  puifque  tu  l'as 
dit. 

Frontin. 
Vous  ne  fçauriez  pas  faire  le  muet  ? 
Le     Chevalier. 
Moi? 

F  R  o  N  T  l   N. 

Non.  Aller  en  bonne  fortune ,  &  ne  pas  par- 
ler ,  cela  n'eft  pas  poffible  à  un  homme  de  votre 
âge. 

Le    Chevalier. 

Ne  te  mets  pas  en  peine ,  je  ferai  tout  ce  qu'il 
te  plaira  :  l'amour  fait  joiier  toutes  fortes  de  pcr- 
fonnages. 

Frontin. 

Mais  Monfîeur  votre  père 

Le     Chevalier. 
Ne  crains  rien  de  ce  côté-là. 
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F   R    O    N   T   1   N. 

II  veut  vous  marier  demain  avec  la  fille  da 
Marquis. 

Le     Chevalier. 

Je  ne  veux  que  Zaïde  >  je  n'aime  que  Zaïde ,  je 
mourrai  fi  je  n'ai  Zaïde. 

F   R   G   N    T   I   N. 

Mais  il  veut  auffi  vous  faire  fon  he'ritier. 
Le     Chevalier. 

Je  ne  confentirai  jamais  qu'il  faffe  ce  tort  à  mon 
frère  ;  &  je  ferai  trop  riche,  fi  je  puis  pofîëder  ce  qu. 
j'aime. 

F  R  o  W  T  I  K- 

Tout  l'orage  tombera  fur  moi. 

Le     Chevalier. 
Eh  je  te  jure  que  je  te  mettrai  à  couvert  de  tout. 

F  R  O  N   T  1  N. 

Enfin  vous  le  voulez  ? 

Le    Chevafier, 
Je  le  veux,  je  t'en  prie,  je  te  le  commande,  je 
t'en  conjure. 

F  R  O  N  T  I  K. 

Au  moins ,  quand  vous  fer^z  là  dedans ,  n'allez 
point  faire  quelque  fotife. 

Le     Chevalier. 

Ah  î  j'ai  trop  de  refpeâ:  pour  Zaïde  ;  je  ne  veux 
que  lui  déclarer  les  fentimens  de  mon  cœur ,  tâ- 
cher de  découvrir  les  fiens  >  Ôc  l'engager ,  fi  je  puis* 
à  n'être  qu'à  moi. 


COMEDIE.  1^9 

F  R  Q  N   T  I   N. 

Allez  donc  m'attendre  dans  la  rue  ;  le  muet  qui 
doit  nous  donner  l'habit  que  j'ai  fait  faire  pout  lui , 
n'eft  qu'à  deux  pas  d'ici.  Vous  vous  habillerez  , 
tandis  que  j'irai  rendre  re'ponfe  à  votre  frère  de  ce 
qu'il  attend  de  moi  :  enfuite  je  vous  amènerai  ici , 
dès  qu'il  m'aura  donné  l'ordre  d'y  conduire  celui 
dont  vous  tiendrez  la  place. 

Le     Chevalier, 

Allons ,  ne  perdons  pas  un  inllant. 

F  R  o   N  T  I  N. 

Sortez  le  premier.  J'ai  e'té  averti  que  celui  qu! 
tient  lieu  de  père  à  Zaïde  doit  venir  ici  ce  foir  : 
il  a  un  valet  qui  n'eft  pas  grue  ;  s'il  nous  voyoit 
enferable,  ilpourroit  fe  douter  de  quelque  chofe> 
Le     Chevalier. 

Je  vais  t'attendre  ,  viens  vite  au  moins. 

F  R  O   N   T  I   N. 

Allez  ,  vous  dis-je.  . . .  Bon,  voilà  juftement  ce 
que  je  cherchois  :  mais  la  pefle  voici  ce  que  je  ne 
cherchois  point.  Ce  maudit  Capitaine  pourroit  bien 
nous  embaraffer;  Marine  l'avoit  bien  dit  qu'il  t^. 
viendroit  ce  foir. 


ipo  LE    MUET, 

SCENE     V. 

LE   CAPITAINE,  GUSMAN, 
F  R  O  N  T  I  N. 

Le    Capitaine. 

AH  !  te  voilà  ,  mon  brave ,  viens-tu  voir  fi  cette 
porte  eft  encore  fermée  ? 

F  R   o  H  T  1  N. 

Eh ,  Monlîeur ,  je  fçai  qu'elle  ne  s'ouvre  que  pouf 
vous ,  8c  je  cède  aux  amans  heureux. 
Le     Capitaine. 
Allons ,  frappe. . . .  Ou  vas-tu  donc  ? 

G  u  s  M  A  H. 
Chez  le  Marquis  de  Sardan ,  Monfîeur. 

Le     Capitaïke. 
Frape  chez  la  ComtefTe ,  étourdi ,  frape  donc. 

G   u   s    M  A  N. 

Mais,  Monfîeur,  vous  venez  de  lui  envoyer  Zaï-. 
de ,  elî-il  à  propos  fî-tôt. ... 

Le     Capitaine. 

C'eft  pour  cela  même  ,  coquin  ;  je  veux  lui  dire 
qu  elle  prenne  garde  à  ce  jeune  drôle  qui  de  fa  fe- 
nêtre parloir  tous  les  jours  à  Zaïde. 

G  u  s  M  A  N. 

Hé ,  Monfîeur ,  vous  lui  direz  cela  demain ,  on 
ne  vous  ouvrira  pas  fi  tard. . . . 
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Le     Capitaine. 
Fraperas-tu ,  maraut  ?  à  la  fin. . . . 

G   U   s   M    A    N. 


Eh ,  Monfieur ,  s'il  ne  tient  qu'à  fraper ,  votre  af- 
faire elt  faite. 


SCENE     VI. 

MARINE,  LE  CAPITAINE, 
G  U  S  M  A  N. 

M    A    R    î   N    E. 

V^  Ue  viens-tu  faire  ici  ? 

G  u   s  M  A  N, 

Mon  maître  demande  à  voir  Madame. 

Marine. 
On  ne  la  voit  point  à  Theure  qu'il  eft  ;  va  dire  à 
ton  maître  qu'il  a  perdu  le  fens, 

G    u    s    M    A    N.     ' 

Le  voilà ,  tu  peux  lui  dire  toi-même. 

Marine. 
Monfieur ,  je  vous  demande  pardon ,  je  ne  vous 
croyois  pas  fi  près. 

LeCapitaine. 
Je  voudrois  donner  le  bon  foir  à  ta  maîtrefie. 

Marine. 
Ah  !  Monfieur ,  elle  a  une  migraine  fi  terrible  » 
qu'elle  a  été  obligée  de  fe  coucher ,  après  avoir  eau- 
fé  un  moment  avec  votre  Zaïde.  Je  crois  qu'elle 
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dort  :  mais  puifque  c'eft  vous ,  Monfîeur ,  fi  vou5 

voulez ,  je  l'éveillerai. 

Le     Capitaine. 
Va ,  je  crois  qu'il  n'y  auroic  point  de  mal. 

G  u  s  M   A  N. 

•Si  mon  maître  n  eft  fou. . . . 

Le     Capitaine. 
Mais  non ,  va  feulement  e'couter  fi  elle  dort ,  6c 
û  die  ne  dort  point.  . . . 

Marine. 
Elle  dormira  ,  Monfîeur,  afïurément.  Vous  n'a- 
vez qu'à  demeurer  un  peu  ici;  fi  je  ne  reviens  point, 
vous  pourrez  vous  en  aller.  Monfîeur ,  je  fuis  vo- 
tre très-humble  fervante  :  adieu ,  Gufman. 
G  u  s  M  A  N. 

Bonfoir,  Marine. 


SCENE     VII. 
LE    CAPITAINE,  GUSMAN. 

G    U    S    M    A    M. 


J 


E  vous  le  difois  bieft ,  Monfieur. 

Le     Capitaihe. 
Eft'Ce  que  fans  la  migraine.  . . . 

G   u    s   M    A   N. 

Elle  a  la  migraine  comme  vous. 

Le    Capitaine. 

Qu'a- telle  donc  ? 

GusMAN 
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G  U  s  M  A  N. 

Elle  a  »   Monfieur ,  qu'elle  n'a  pas  fur  elle  ce 
qu'il  faut  pour  être  vûë. 

Le    Capitaine. 

Que  veux-tu  dire  ? 

G  U   s   M  A  H. 

Qu'elle  a  quitte'  fon  teint  de  jour  ;  6c  qu  elle  a 
pris  fon  teint  de  nuit. 

Le     Capitaike. 

On  diroit ,  à  t'entendre  ,  qu'on  prend  un  teint, 
comme  un  bonnet.  Mais  Marine  ne  revient  point? 
fortons.  Je  donnerois  la  plus  belle  femme  du  mon- 
de pour  le  moindre  brûlot  de  notre  flotte. 

G    u    s    M    A   N. 

Allons ,  Monfîeur ,  cqù.  fort  bien  fait. 


SCENE     VII  L 
FRONTIN,    LE   CHEVALIER, 

en  habit  de  mnet, 

F   R  O   N   T   I   N. 

XN  'Entrons  pas  encore  chez  elle  ,  laifTons  fortît 
le  Capitaine. 

Le    Chevalier, 
Le  voilà  forti ,  allons. 

F  R   o  N    T  I    N. 

N'allons  pas  fi  vite  ,   &  entendons-nous  bien 
avant  que  de  nous  féparer, 

Tome  ÎU  R 
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Le     Chevalier» 
Qu  as  -  tu  encore  à  me  dire  ? 

F   R    O    N    T    I    N. 

II  faut  que  vous  me  permettiez  d'avertir  moi- 
même  votre  père  de  votre  amour  pour  Zaïdc  t 
auiTi  bien  faut-il  qu'il  le  fçache. 

Le     Chevalier. 

Mais  pourquoi  toi-même  ? 

F  R   O  N  T  I    N. 

Afin  qu'il  ne  me  foupçonne  de  rien. 

Le     Chevalier, 
J'y  conlens ,  entrons. 

]F   R    o   N    T   I    N. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Depuis  que  je  me  fuis  avifé 
de  vous  faire  muet ,  il  m'eft  venu  dans  Fefprit  de 
me  fervir  de  votre  muetifme  pour  obliges  votre 
père  à  confentir  que  vous  e'poufîez  Zaïde, 
Le     Chevalier. 

Eûril  poffible  ? 

F   R    o    N    T    I    N. 

Vous  fçavez  qu'il  a  toujours  été  le  plus  cre'dulç 
de  tous  les  hommes ,  &  que  cette  facilité  qu'il  9 
à  croire  tout  ce  qu'on  veut  ,  a  tellement  augmen- 
té par  la  foibleiTe  de  fon  âge ,  qu'on  lui  perfuade* 
roit  qu'il  eft  nuit  en  plein  jour. 

Le     Chevalier. 

Mais  il  fe  défie  de  toi ,  &  tu  l'as  iî  fouvent 
trompé .... 

F  R  o  K  T  I  N. 

Jç  Iç  tromperai  bien  encore  . . ,  je  fjais  ion  foi* 
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ble  fut  les  fortiléges.  Songez ,  vous ,  feulement  à 

être  muet  pour  tout  le   monde  ,    excepte'    pour 

Zaïde  feule ,  lorfque  vous  en  trouverez  l'occafîon. 

Le     Chevalier. 

Tu  me  Tas  déjà  recommande'. 

F   R    o    N   T   I   N. 

Ne  vous  découvrez  pas  même  à  Marine  ;  elle 
eft  fille  ,  elle  pourroit  parler  ;  &  le  ftratagême 
^ue  je  me'dite  demande  un  profond  fecret. 
Le    Chevalier. 

C'eil  affez. 

F    R   o    N    T    I    N. 

Entrons  à  prefent.  Prenez  ces  hardes,  &  ca- 
chez-les quelque  part  là-dedans ,  j'en  aurai  peut-être 
befoin. 


SCENE    IX. 

MARINE,   LE    CHEVALIER, 
F  R  O  N  T I  N. 


M    A    R    ]    H   E. 


A 


H  c'eft  toi ,  Frontin  ? 

F  R   o  N  T  1  H. 

Oui ,  mon  Ange ,  8c  voici  le  muet  que  je  me- 
né à  ta  maîtrefle. 

Marine. 
Qu'il  a  bon  air  l 

Rij 
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F   R    O    N    T    I    W. 

Eh  ,  eh ,  c*eft  un  muet  fait  exprès  pour  elle  » 
je  vais  le  prefenter. 

Marine. 

Non  ,  l'ordre  eft  ce  foir  de  ne  laifTer  entrer 
perfonne.  Adieu ,  je  ferai  à  Madanie  les  compli- 
mens  de  ton  maître. 

F   R  O  N    T  I  N- 

Adieu  ,  ma  Princefle.  Je  viens ,  comme  on  dit,' 
de  mettre  le  loup  avec  la  brebis.  Si  mon  ftratagê- 
me  peut  re'ulîir ,  voilà  le  defTein  du  Baron  rom- 
pu ;  mon  maître  ne  fera  point  deshe'rité,  ôc  je 
ferai  payé  de  mes  gages ,  voilà  le  fait.  Allons  ap- 
paifer  notre  autre  muet.  J'ai  été  obligé  ,  pour  lui 
faire  quitter  l'habit  ,  de  lui  découvrir  ce  que  je 
fais  :  m'ais  la  confidence  qu'il  m'a  faite  de  fes  fri- 
ponneries ,  &  la  chaîne  d'or  que  j'ai  encore  à  lui, 
me  font  d'aflurés  gages  qu'il  gardera  mon  fecret. 
Quand  on  fe  mêle  du  métier  que  je  fais  ,  on 
ne  fçauroit  prendre  trop  de  précautions  oiii  ; 
encore  eft-on  toujours  à  la  veille  de  la  prifon , 
ou  de  la  baftonnade  :  Dieu  nous  garde  de  l'un  3ç 
dç  l'autre. 

^in  du  fécond  A^ç, 
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ACTE    111- 


SCENE      I. 

ZAIDE,  fe^tle. 

\J\Je  deviendrai- je ,  heîas  !  dans  une  conjonfture 
fî  embaraflante  ?  demeurerai-je  dans  une  maifon 
avec  un  jeune  homme  qui  m'expofe  à  tous  mo- 
mens  aux  plus  vioîens  troubles  de  la  vie  ?  II  n'eft 
jamais  le  maître  de  fes  regards ,  tous  (es  mouve- 
ftiens  marquent  fa  palTion ,  6c  déjà  tous  les  do- 
meffciques  ont  les  yeux  attache's  fur  nous  :  je  trem- 
ble à  tous  momens  que  la  Comtefîe  ne  s'en  apper- 
çoive.  Je  crois  qu'il  cherche  continuellement  à 
me  parler  ,  comment  foutiendrai-je  une  conver- 
fation  fî  hardie  ?  Le  plus  fur  eft  de  fortir  d'ici  : 
mais  je  n'en  ai  pas  la  force  ;  6c  je  crains  bien 
que  l'amitié  que  j'ai  pour  la  ComtefTe,  ne  foit 
pas  ce  qui  m'y  arrête  davantage. 

SCENE     IL 


V 


MARINE,    ZAIDE. 

Marine. 

Ous  fuyez  tout  le  monde  ,  Zaïde. 

Riij 
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JLaifTe-moi. 

M   A   R   J    K   E. 

Je  ne  veus  connois  plus  depuis  hier, 

Z    A   I    D   E. 

Je  ne  me  connois  pas  moi-même. 

Marine. 
Qu'avez-vous  ? 

Z  A  I   D  E. 

Je  ne  fçai. 

Marine. 
J*ai  vu  le  temps  que  vous  n'aviea  rien  de  fc- 
fret  pour  moi. 

Z  a  1  D  E. 

Je  n'ai  aucun  fecret  à  te  dire. 

Marine. 
Vous  ai-j€  defobligée  en  quelque  chofe  ? 

Z    A    I    D    E. 

Non  ;  tu  m*cs  toujours  chère. 
Marine. 
La  ComtefTe  ne  vous  fît-elle  pas  bon  accueil  ? 

Z    AIDE. 

Au-delà  de  tout  ce  que  je  pouvois  attendre. 

M    A  R   I   M   c. 

D'où  vient  donc  cette  inquiétude  ? 

Z   A    I   D   E. 

Hélas  !  es-tu  furprife  de  voir  quelque  chagrin 
à  une  malheureufe  qui  ne  connoîc  ni  fes  parens  , 
ni  fa  patrie. 

Marine. 

Vous  ne  les  connoiiEez  pas  mieux  hier.  Il  y  si 
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ici  (pielque  chofe  de  nouveau. 

Z    A    I    D   E. 

Que  veux-tu  qu'il  y  ait  ? 
Marine. 

Je  ne  fçai  :  mais  vous  n'avez  pas  accoutumé 
d'être  ainfî.  Hier  toute  la  maifon  étoit  dans  la 
joye ,  8c  le  muet  que  Timante  a  envoyé  à  Ma- 
dame réjoiiit  tous  ceux  du  logis  ,  vous  feule  ne 
rîtes  point  :  chacun  lui  fît  des  fignes ,  aufquels  il 
répondoit  avec  une  graee  dont  on  étoit  charmé  ; 
vous  ne  daignâtes  pas  lui  en  faire  :  &  dans  le 
moment  qu'on  y  prenoit  le  plus  de  plaifîr ,  vous 
vous  retirâtes  brufquement  dans  votre  chambre  ; 
le  pauvre  garçon  en  parut  tout .  trifte  ,  &  il  ne 
fut  plus  pofïible  de  le  remettre  de  belle  humeue 
après  que  vous  fûtes  fortie. 

Z  A  I  D  b: 

Tais-toi ,  Marine ,  ou  ne  me  parle  plus  de  lui. 
Marine. 

Eil-ce  que  les  muets  vous  font  pitié  ? 

Z   A  I    D  E. 

Oiii  >  Marine. 

Marine. 

Bon ,  8c  pourquoi  ?  Celui-ci  paroît  fi  content 
de  fon  fort  :  allez  ,  Mademoifelle  ,  vous  vous 
accoutumerez  à  le  voir. 

Z  A  I    D   E. 

Cefle  de  m'en  parler ,  te  dis-je. 

Marine. 
Le  voici.  Voyez  qu'il  a  bon  air. 
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Z  A  I  D  E. 

Que  vient -il  faire  ici  ? 


SCENE    1 1 1. 

LE    CHEVALIER,    ZAIDEi 
MARINE. 

M  A  H  I   M   E. 

J  E  crois  qu'il  nous  cherche.  Ah  tenez ,  Made- 
moifelle ,  il  vous  fait  afïïïre'ment  des  reproches 
de  ce  que  vous  fîtes  hier. 

Z    A   I    D   E. 

Marine ,  je  t'en  conjure  ,  fais-lui  fîgne  qu'il 
fe  retire. 

Marine. 

Ma  foi  ,  Mademoifelle ,  je  n'en  aurois  pas  le 
courage  ,  il  y  auroit  de  la  cruauté  :  laiiTez-Ie  un 
peu  fe  re'joUir.  Voyez  comme  il  vous  regarde, 
je  jurerois  qu'il  prend  plaifir  à  vous  voir. 

Z    A  I   D    E. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis. 

Marine,- 
Que  vous  êtes  cruelle  !   pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  jetcer  feulement  les  yeux  fur  lui  ? 

Z  A  I  D  E. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu. 
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Marin   e. 
Ah   Mademoifelle ,    il  ne  parle  pas  :  mais  je 
viens  de  l'entendre  foupirer. 

Z  A  I  DE. 

Hélas  ! 

Marine. 

Je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne  ,  que  vous  fou- 

pirez  auffi.   Que  diantre  veut  dire  tout  ceci  ? 

Z    A   I    D    E, 

Tu  es  une  folle. 

Marine. 
Pas  tant  que  vous    croyez.   Hum  ....  il  y  a 

ici  quelque  choie. .  Elh  les  prend  par  les  bras , 
elle  fe  met  au  milieu,  Ç'à  que  je  vous  envifage  un 
peu  l'un  6c  l'autre ,  voyons.  Vous  vous  troublez , 
il  pâlit ,  il  fe  de'concerte. 

Z  a   I    DE. 

Que  tu  es  violente  !  on  fe  troubicroit  à  moins. 
Marine. 

Mais  lui ,  feroit-iî  fi  en  defordre ,  s*il  n'entendoic 
pas  ce  que  je  dis  ?  Vous  ne  me  tromperez  pas  > 
vous  dis-je  ;  j'ouvre  les  yeux  fur  tout  ce  que  j'ai 
vu  depuis  hier  :  plus  fine  que  moi  n'eft  pas  bête  > 
&  je  vous  défie  de  m'en  donner  à  garder  fur  ce 
chapitre. 

Z    A    I      DE. 

Oh  laiffc-moi  donc  en  repos ,  tu  me  fâches. 

Marine. 
Et  vous  me  fâcherez,  vous  ,  fi  vous  me  faites  en- 
core un  fecrec  de  ce  qui  fe  pafîe  :  ou  mettez-moi 
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de  votre  confidence  ;  ou  je  vais  tout  à  l'heure  dî-  i 

re  mes  foupçons  à  Madame.  î 

Z    A  1    D  E.  j 

Garde-t-en  bien.  Faut-il  l'aller  fatiguer  de  tes  ij 
vifîons  ridicules  ?  l 

Marine. 

Voyez- vous  fes  alarmes  ?  Je  veux  que  vous  me 
confeffiez  tout,  tout-à- l'heure.  Vous  avez  tort  de 
vous  défier  de  moi  ;  fuis- je  d'un  naturel  fi  farou- 
che ?  Parlez  donc ,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je 
parle. 


SCENE    IV. 

FRONTIN,   LE  CHEVALIER, 
ZAIDE,    MARINE. 

F    R    O  »    T   1   K. 

x\h  que  vois-je  !  mon  muet  entre  les  pattes 
de  Marine  !  tirons-le  de  cet  embarras.  Ah  mé- 
chante fille  !  ah  traîtrefîe  !  trahir  Timante  ôcFron- 
Cin  ?  O  Ciel  !  ô  Terre  !  ô  mœurs  !  tout  eft  per- 
du ,  tout  eft  corrompu.  A  qui  fe  fier  déformais  ? 
Marine. 
A  qui  en  as-tu  ?  que  dis-tu  ?  que  veux-tu  ? 

F  r  o  N  T  I  N. 

OU  trouver  une  femme  fidelle ,  fi  Marine ,  que 
je  croyois  un  bijou  de  loyauté ,  un  vafe  de  fin- 
cerité  •  •  • 
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M     A    R    1    W    E. 

Qu'as- tu  bû  ?  qu'as- tu  mangé  ?  es- tu  devenu 
fou? 

F  R   O  N   T  1  N. 

Plût  à  Dieu  rêtre  devenu ,  8c  avoir  toujours 
ignore'  l'aétion  la  plus  noire  .  .  . 

Marine. 
f  Quelle  extravagance  !  que  veux-tu  dire  ? 

F    R    O    N    T    I    N. 

'  Ce  que  je  veux  dire ,   effrontée  !  comme  fi  je 
n'étois  pas  informé  de  tour. 

M   À  R    I     1)   E. 

Et  de  quoi  ? 

F    R    G    N    T   î    K. 

Et  que  fait  à  l'heure  qu'il  eft  le  valet  du  Capir 
taine  dans  ta  chambre  ? 

Marine, 
Dans  ma  chambre  Gufman  ? 

F  R  O   N  T  1   s. 

Y  eft-il  pour  lui ,  ou  pour  fon  maître  ?  qui  trom- 
pes-tu de  Timante,  ou  de  moi  ?  Mais  tu  nous  trom- 
pes tous  deux  ;  car  qui  touche  l'un,  touche  Tautre. 
Marine. 

Quelle  vifîon  î  es- tu  yvre  ,  ou  furieux  ? 

F    R   O    N    T    I    N. 

Oiii  je  fuis  furieux ,  perfide  !   8c  je  veux  que 
tu  viennes  tout -à- l'heure  me  voir  percer  ce  té- 
méraire de  mille  coups  à  tes  yeux. 
Marine. 

Va-t-cn  cuver  ton  vin,  yvrogne  !  j'ai  bien  a»-^ 
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très  chofes  en  tête ,  6c  tu  me  déclareras  toi-mê"" 
me  qui  eft  ce  beau  muet  là  que  tu  nous  a  ame- 
né,   ou ... . 

F   R   O   N   T   I   N. 

Tu  cherche  à  m'échaper  ;  mais  tu  me  fuivrag 
tout-à-l'heure. 

M   A   R   I   H    E. 

Eh  bien  je  te  fuivrai ,  quand  tu  m'auras  dit . .  ; 

F    p.    G    N    T    I    N. 

Non  ,  tu  viendras  tout-à-rheure  te  dis-je ,  je 
veux  te  prendre  en  flagrant  délit ,  te  confondre  . . . 
Marine. 

Cet  enragé  m'entraîne  :  mais ,  vous  ne  croyez 
pas  être  quitte  de  mes  perfecutions. 

Z    A    1    D    E. 

Je  mourrois  û  je  me  trouvois  dans  un  pareil 
embarras  ;  il  faut  m'en  délivret  à  quelque  prix 
que  ce  foie. 

Le    Chevalier. 

Vous  voyez ,   charmante  Zaïde  ,  à  quoi . . . 

s  c  E  N  E     V. 

LE     CAPITAINE  ,    ZAIDE^ 
LE    CHEVALIER. 

Le    Capitaine. 

jDOn  jour  ,  ma  fille  :  je  viens  vous  dire  adiêu, 
i'ai  ordre  de  partir  demain. 
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Z    A    I    D    E. 

Demain ,  Monfîeur  ? 

Le     Capitaine. 

Oui,  demain.  {Il  voit  que  le  Chevalier  fait  des 
lignes  de  Muet.  )  Quel  drôle  eft-ce  là  ?  Que  deman- 
des-tu ?  Oh ,  oh  c  efl  un  muet  ;  que  fait-il  ici  ? 

Z    A    I    D   E. 

Il  eft  à  la  Comtefle. 

Le     Capitaine. 
Ce  pendart  -  îà  eft  bien  fait ,  je  ne  l'avois  pas 
encore  vu  chez  elle  :  d'où  l'a-t-elle  eu  ? 
Z  a  I   p  E, 
Timante  le  lui  a  donne'. 

Le    Capitaine. 
Timante  feroit  bien  d'aller  chercher  fon  frère  îe 
Chevalier  ;  le  Baron  d'Ortigny  eft  fort  en  peine  de 
ce  fripon-là  ,  on  ne  fçait  depuis  hier  au  foir  où  il  eH 
allé. 

Le  Chevalier  fort  dès  quil  voit  fon  père. 


SCENE    VI. 

LE  BARON,   LE    MARQUIS, 
LE  CAPITAINE  ,  ZAIDE. 

Le    Baron. 

HA,  Monfîeur  ,  vous  pourriez   peut-être  me 
donner  des  nouvelles  de  mon  fils  le  Cheva- 
lier? 
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LeCapitaiwe. 
Moi ,  Monfîeur  ? 

L    E      B    A   R    O   N. 

Mon  frère  le  Commandeur  vient  de  me  dire  ï 
qu'il  le  vit  hier  dans  la  rue  fur  les  neuf  heures  du  1 
foir ,  6c  qu  il  couroit  après  deux  filles  qui  forcoient  .: 
de  chez  votre  fœur. 

Le     Capitaine. 

Je  vous  dirai  bien  qui  étoient  ces  deux  filles  ;  en 
voilà  déjà  une  :  mais  pour  votre  Chevalier  >  je  ne 
l'ai  jamais  vu. 

Le     Marquis. 

Et  vous ,  Mademoifelle  ? 

Z   A  I   D  E, 

Moi?  Monfieur. 

Le    Capitaine. 
Ma  fille ,  ce  ne  font  point  là  nos  affaires ,  en* 
trons  chez  la  ComtelTe,  je  viens  dîner  avec  cll«» 
Serviteur ,  Mefiîeurs ,  jufques  au  revoir, 

SCENE     VII. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 
Le    Baron. 


O 


Ue  fer^i  devenu  mon  fils? 

LeMarquis. 
Je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  fujet  de  vous  tant 
alarmer;  le  Chevalier  a  paffé  la  nuit  dehors,  ÔÇ 
tVcil  pas  encore  revenu,  voilà  bien  de  quoi, 
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Le     Baron. 
Mais  la  manière  brufque  dont  il  me  quitta  hiec 
en  ce  même  endroit ,  m'étonne. 

Le     Marquis. 
C«ft  quelque  faillie  de  jeunefTe  qui  paflera. 

Le  Baron. 
Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit.  Hier  mon  frère 
le  Commandeur  le  rencontra  deux  fois  :  la  pre- 
mière fois  il  couroit  après  deux  filles ,  comme  je 
vous  ai  dit  :  une  heure  après  il  le  vit  encore  pafTer  , 
il  ne  pût  l'arrêter,  ôc  il  remarqua  qu'il  étoit  en  ha- 
bit de  mafque. 

Le    Marquis. 
En  habit  de  mafque  ! 

Le    Baron* 
Ouï,  Marquis. 


SCENE    VIII. 

LE  MARQUIS,  LE  BARON, 
FRONTIN  derriçr€€HX. 

Front  in. 

xL  Coûtons  fans  nous  montrer. 

Le     Baron. 

Mon  frère  voulût  lui  demander  pourquoi  ce  de'- 
guifement  hors  de  faifon  ;  le  Chevalier  ne  lui  ré- 
pondit pas  un  feul  mot ,  lui  parut  tout  interdit  » 
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comme  un  homme  qui  a  l'efprit  troublé  >  6c  le 
quitta  brufquement. 

F    R    O   N   T    I    N. 

Bon ,  l'alarme  eft  au  quartier. 

L  E     M  A  R  Q  u  I  s. 
Ce  fera ,  vous  dis- je  ,  quelque  trait  de  jeunefîe; 
Vous  avez  mis  vos  gens  en  campagne  ,  pour  vous 
découvrir  oti  il  peut  être  allé  ? 

Le     Baron. 
Tous ,  excepté  ce  fourbe  de  Frontin ,  qui  txC^ 
toujours  trompé. 

Frontin* 
JVÏe  voilà. 

Le    Baron, 
Et  dont  je  me  défie. 

Frontin, 
îl  n'a  pas  trop  de  tort. 

L   E      B   A   R    o   N, 

Il  aura  fait  évader  mon  fils. 

Frontin. 
Cela  fe  pourroit. 

Le    Baron. 
Si  je  puis  Ten  convaincre  ,  je  le  ferai  pendre» 

Frontin. 
Cela  eft  un  peu  fort. 

L   E      B   A   R   o    N, 

Ou  je  le  ferai  parler. 

Frontin, 

Faffc  pour  cela. 
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Le     Marquis. 
':':.  Quel  fujet  avez-vous  de  le  ioupçonner  ? 
Le     Baron. 
Si  vous  fçaviez  combien  de  fois  il  m'a  trompé, 

F    R    O    N    T    I    N. 

N'eft-ce  que  cela  ?  Il  eft  temps  que  je  lui  ferve 
un  plat  de  mon  me'tier.  Monfieur  ,  je  vous  cher- 
che partout. 

Le     Baron. 

Te  voilà  donc ,  fcéle'rat  ?  Tu  as  enlevé'  le  Che- 
valier ,  qu'en  as-tu  fait  ? 

F  R   o   N   T   I    N. 

Ah  !  Monfieur ,  que  vous  reconnoifîez  mal  les 
foins  que  je  viens  de  prendre. 

Le    B  a  r  o  îî. 
Et  quels  foins ,  fourbe  ? 

F  R  o  N  T  I   N. 

Ne  pourrois-je  pas  vous  parler  en  fecret  ? 

Le     Baron. 
Tu  veux  me  tromper  ? 

F  R  o  N   T  I   N. 

IVIoi,  Monfieur! 

Le     Marquis. 
Ecoutez  ce  qu'il  a  à  vous  dire. 
Le     Baron. 
Eh  bien,  parle. 

F  R  o  N  T  I  N   has. 
Cet  homme  -  là  m'embarafle  ,  Monfieur  ;  il  Y  a 
certaines  chofes  qu'il  n'eft  pas  à   propos  de  due 
devant . . . 

Tomç  II»  S 
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Le    Baron. 

Parle  i  te  dis-je  ,  &  parle  haut ,  je  n'ai  rien  de 
fecret  pour  le  Marquis. 

F    R    O   »    T   I    N. 

Et  bien ,  Monfieur  ,  quand  je  vis  les  allarmea 
où  vous  e'tiez  hier  pour  la  fuite  du  Chevalier ,  6c 
que  mon  innocence  étoit  foupçonnéc ,  je  fis  defleift 
de  ne  rentrer  plus  au  logis  ,  que  je  n'en  eufTe  apprii 
Uçç  nouvelles. 

Le    Baron. 

En  fçais-tu?' 

F  R  o  N  T  1  N, 

J^avois  couru  tout  Naples  fans  rien  découvrir  ; 
j'e'tois  au  défefpoir  ,  quand  ce  matin  un  honnête 
homme  de  mes  amis  m'en  a  dit  plus  que  je  n'en 
voulois  fçavoir.  D'abord  je  vous  ai  cherche'  par  tout 
pour  vous  en  informer. 

Le     Marquis. 

Dis-nous  vite  ce  que  tu  as  appris. 

F  R  o  N  T  I  N- 

Cet  honnête  homme  ,  Monfieur ,  m*a  dit  qu'il 
avoit  pris  garde  que  depuis  que  le  Chevalier  eft  ar- 
rivé ,  il  ne  fortoit  poinc,  &  qu'il  étoit  continuel- 
lement à  la  fenêtre  de  fa  chambre >trifte, rêveur, 
&  mélancolique. 

L  B      B   A   R   o   19. 

Il  eft  vrai. 

F  R  o  H  T  T  w.  ^^^ 

Que  là  il  paflbit  les  joume'es  entières  à  parler 
par  Cgnes  à  une  très -belle  fille,  qui  étoit  aujE 


COMEDIE.  lu 

à  la  fenêtre  de  l'autre  côté  de  la  rue. 
Le     Baron. 
Ah  !  voici  ce  que  j'ai  toujours  craint. 

F  R  G  N  T  I  N. 

Je  me  fuis  allé  informer  qui  étoit  cette  fille  ,  8c 
j'ai  fçû  qu'on  l'appelloit  Ma ...  Za . . .  Sa^. . . 

L   E      6   A   R   O    N. 

Zaïde. 

F  R  o  KT  I  N. 

Juftement  Zaïde.  D'abord  j'ai  couru  au  logis  de 
cette  fille,on  m'a  dit  que  depuis  hier  elle  avoit  délogé . 
Le    Baron. 
Je  le  fçai ,  je  la  viens  de  voir  ici.  Je  tremble. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Parlons  bas ,  s'il  vous  plaît.  Vous  fçavez  donc , 
Monfîeur ,  qu'elle  eft  chez  la  ComtefTe  ? 
Le     Baron. 
Oui. 

F  R  o   N  T  1   K. 

Je  fuis  d'abord  venu. 

L  E       B   A   R   o  17. 

Eh  bien  ? 

F  R  o   n  T  X  K. 

Que  diriez- vous ,  Monfîeur,  que  j'ai  trouvé? 

Le    Baron. 
Et  qui? 

F  R  o  «  T  1  N, 

Le  Chevalier. 

L  E      B   A  R   o   M, 

Le  Chevalier  ! 

Sij 
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F    R    O    N    T    I    N. 

Oui ,  Monfîeur ,  le  Chevalier ,  avec  un  habit  fi 
extravagant ,  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  le  recon- 
noître. 

Le    Baron. 

Voilà  qui  fe  rapporte  à  ce  que  le  Commandeui 
vient  de  me  dire. 

F   R   o  N  T   1   N. 

iVous  voyez ,  Monfieur ,  fi  je  vous  dis  la  vérité, 

LeMar^uis. 
Vous  foupçonniez  à  tort  ce  garçon-là. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  !  Monfîeur ,  cela  m'arrive  tous  les  jours. 

Le     Baron. 
II  faut  tout-à-l'heure  que  j'aille  chez  la  ComtelTe. 

F  R  o  N  T  I   N. 

Attendez ,  Monfîeur ,  que  je  vous  aye  tout  di(^, 
&  puis  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 
Le     Baron, 
As-tu  parlé  au  Chevalier? 

F  r  o   N   T  I   N. 

Oui  )  Monfîeur. 

Le    Baron. 

Et  que  t'a-t-il  dit  ? 

F  R  o  N  T   I   N. 

Ah  !  Monfieur  ,  j'en  ai  le  cœur  fi  ferré. . .  je  crois 
que  j'en  mourrai. 

Le    Baron. 
Comment  ? 
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F   R   O    N    T    I   N. 

Il  ne  parle  point. 

Le     Baron* 
II  ne  parle  point  ! 

F   R    0   N    T   T   N. 

Non ,  Monfîeur. 

L  B    Baron. 
Eft-il  mort  ? 

F   R    O    N    T    1    N. 

Non ,  Monfîeur. 

L  £     B  A  R  o  K. 

Efl-il  malade? 

F   R   O    N    T   I   H, 

Je  ne  fçai. 

Le     Baron. 
D'où  vient  donc  qu'il  ne  parle  point  ? 

F  r  o  N  T  1   N. 
Je  ne  fçaurois  dire ,  Monfîeur ,  fî  c'efl  qu'on  ait 
jette  quelque  fort  fur  lui ,  ou  s'il  feroit  tombé  dans 
une  efpéce  de  mélancolie  :  mais  je  n'ai  pu  l'obligei 
à  me  répondre  que  par  fîgnes. 

L   E       B    A    R    o    N. 

Ah  Ciel ,  quelle  extravagance  !  l'amour  lai  au- 
roit-il  fait  tourner  l'efprit  ? 

LeMarquis. 
Il  y  a  là-defîbus  quelque  myftere. 

F    R    o    N    T    I    N. 

'  Cela  pourroit  être ,  Monfîeur.  Mais ,  pourquoi 
ne  feferoit-il  pas  ouvert  à  moi  ?  Je  lui  ai  dit,  pour 
le  faire  parler ,  que  je  fçavois  fon  amour ,  6c  que 
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je  n'étoîs  venu  là  que  pour  lui  rendre  fervice; 
Le    Baron. 
Eh  bien  à  cela  ? 

F  R  O  N    T    I   N. 

Mutus» 

L   B      B   A   R   O  K. 

Jufte  Ciel  !  que  fera  ceci  ? 

Le     Marquis. 

Bagatelle  :  le  Chevalier  et  aflurément  d'intelli- 
gence avec  cette  fille. 

F   r    o   N    T  1    K. 

Je  le  crois  comme  vous ,  Monfîeur.  Mais  être 
éperdûment  amoureux  ,  avoir  pris  Thabitude  de 
ne  parler  que  par  fîgnes  ;  Monfîeur  ,  Monfîeur  ,  on 
dit  que  les  grandes  paiEons  font  de  terribles  rava- 
ges :  &  puis  s'il  y  avoir  là  quelques  charmes. 
Le     Baron. 

Ah ,  Marquis  ! 

Le     Marquis. 

Chanfons ,  vous  dis-je ,  c'eft  un  jeu  concerté  CBh 
d'eux. 

F  R  o   K    T   1    K. 

te  maudit  homme  1 

Le    Baron. 

Quelqu'un  aura  enforcelé  mon  fils. 
Le     Marquis, 
Qu'allez- vous  là  vous  imaginer? 

F  R   o    N   T   I   N. 

Cette  vieille  Juive ,  qui  pafTe  pour  forciere  >  vint 
l'autre  jour  au  logis ,  ôc  parla  long-temps  au  Chç-: 
yalier. 
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Le    Baron. 
Ah  !  la  maudite  femme. 

Le     Marquis. 
En  ve'rice',  Baron ,  vous  êtes  trop  facile  à  V0U5 
mettre  dans  l'efprit  de  pures  vilîons. 
Le     Baron. 
Vous  croyez  donc  que  Frontin  nous  trompe  ? 

Le     Marquis. 
Non.  Pour  ce  garçon-là ,  oh  puifqu'il  vient  de 
fon  propre  mouvement  vous  dire  ce  quilfçait,  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  parle  fîncerement. 

F  R  O   N   T  T   K. 

I     Si  je  parle  fîncerement  !  je  n'ai  qu'un  de'faut, 
Monfieur,  je  fuis  trop  franc. 

Le     Baron. 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  faut  que  j'aille  trouver  le 
Chevalier  ,  &  que  tout-à-l'heure  . . . 
Frontin. 
Gardez-vous-en  bien  ,  Monfieur.   Perfonne  ne  le 
connoît  chez  la  ComtefTe  ;  il  palTe  là-dedans  pour 
un  muet  de  naifTance  :  je  crois  qu'il  vaut  mieux  le 
tirer  de  là  fans  éclat  ;  aufli  bien  vous  ne  voudriez 
pas  qu'il  fortît  en  plein  jour  avec  l'habit  qu'il  porte* 
Le     Marquis. 
Oh ,  pour  cela  Frontin  a  raifon  ;  ce  que  fait  îe 
Chevalier  eft  une  folie  d'un  teune  homme ,  qu'il 
cfl  mieux  de  ne  pas  divulguer.  LaifTez  agir  ce  gar- 
çon-là, on  ne  peut  pas  être  mieux  intentionné. 
Le     Baron. 
Hé  bien  >  Frontin ,  je  me  repofe  fur  toi. 
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Frontin. 
Si  vous  me  laiflez  faire ,  Monfieur ,  j'efpére  que 
}e  vous  en  rendrai  bon  compte. 

LeMarquis. 
Adieu ,  Baron.  Je  m'en  vais  en  repos ,  puifque 
vous  avez  des  nouvelles  de  votre  fils  ;  j'efpére  qu'à 
mon  retour  vous  ferez  guéri  de  vos  frayeurs. 

F    R    O    K    T    I    N. 

Oh ,  à  cette  heure  j'en  aurai  bon  marché. 


SCENE     IX. 
LE   BARON,   FRONTIN. 

Le    Baron. 
KJ  Ue  j'avois  tort  de  te  foupçonner  î  ) 

F   R    O    N   T   I   N. 

Oh ,  oh  ,  Monfieur, 

L  E     B   A  R  o  N. 

Helas  !  mon  pauvre  Frontin. 

F   R    O    N    T    I    N. 

II  ne  faut  pas,  Monfieur,  vous  affliger,  quoique 
ïe  Chevalier  ne  parle  point ,  il  entend  afTez  bien 
tout  ce  que  l'on  dit. 

L   E      B   A    R   o    K, 

Ah  !  Frontin ,  j'ai  obfervé  que  depuis  quelques 
jours  il  étoit  tout  changé ,  &  parloit  moins  que 
de  coutume. 

Frontin. 
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F    R    O    N    T    I    N. 

En  effet,  Monfieur ,  vous  me  faites  prendre  gar- 
de qu'il  fembloit  perdre  la  parole  de  jour  en  jour. 

L   E      B   A   R   o   N. 

L*amour  feul  ne  fait  point  cela  ,  il  y  a  là  quelque 
fortile'ge. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Que  ce  foit  charme  ou  manie ,  elle  ne  fait  que 
commencer  ,  Ôc  il  y  a  des  Médecins  qui  en  fçavenc 
guérir. 

Le    Baron. 
Ouï;  mais  je  voudtois  les  confulter  fi  fecrete- 
ment ,  que  je  ne  pubiiafle  pas  la  folie  de  mon  fils  : 
ces  fortes  d'accidens  deshonorent  un^  maifon. 

Front  in. 
Oh  !  Monlîeur ,  j'ai  ouï  dire  que  les  folies  qui  vien- 
nent de  l'amour  ne  deshonorent  perfonne  :  toutes 
les  familles  feroient  deshonore'es. 
Le    Baron. 
Je  fuis  fi  connu  de  tous  les  Médecins  de  Naples.,,, 

F    R    o    N    T    I    N.  , !-> 

Attendez,  Monfieur,  il  y  a  depuis  deux  jours 
<  ians  ce  Palais  un  des  plus  grands  hommes  du  mon- 
-  ie  pour  la  Médecine. 

Le    Baron, 

Eh  !  qui? 

F  R   o  N  T  I   N. 

Diable  ,  c'eft  un  Médecin  François. 

Le     Baron. 
Et  s'il  étoit  un  habile  homme ,  feroit-il  forti  de 
Tome  IL  T 
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ion  pays  ?  les  bons  Médecins  y  font  fi  rares. 

F   R    O    N    TIN. 

Pefle ,  c'eft  un  député  de  la  Faculté  de  Mont?* 
pellier  ,  qui  va  conférer  avec  l'Ecole  de  Salernc , 
(ut  quelques  opinions  nouvelles. 

Le     Baron. 

Et  que  vient-il  donc  faire  ici  ?  M 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ce  Ceroit  une  trop  longue  hiftoire  à  vous  faire  7 
fuffit  qu'il  loge  dans  ce  Palais  ,  &  que  je  viens  de 
îui  parler  tout-à-l'heure. 

Le    Baron. 

Et  comment  le  connois-tu  ? 

F  R  o   N  T  I    K, 

Comme  il  eft  étranger ,  &  que  j'ai  été  en  Fraïf 
ce ,  je  lui  ai  rendu  quelques  bons  offices. 
Le     Baron. 

Eh!  bien? 

F   R   o   N  T   I   n. 

Si  vous  voulez  ,  Monfieur  ,  tandis  qu'on  dîne 
chez  la  ComtefTe ,  je  vais  le  prier  de  defcendre  dans 
cette  fale ,  où  je  ferai  venir  votre  fils  :  je  dirai  ai 
Médecin  ^  que  le  Chevalier  n'a  ni  père  ni  mère ,  il 
l'examinera  fans  le  connoître. 

L   B      B'  A   R    O    H, 

Fort  bien  ;  mais  je  veux  y  être  préfent». 

F   R  o   N  T   I   N. 

C'eft  ainfi  que-  je  l'entens. 

Le    b  a  r  o  ^. 
Mais  comment  ferai  -  je  ?  je  n'entçns  pas  le  Fraa- 
^ol$t 
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i   10:1    ?fj  .      F  R    O   M   T  I   ». 

Il  VOUS  parlera  ,  comme  vous  voudrez,  Latin. 

^.        ..Le    B. a  r  o  n. 
Je  l'entens  encore  moins. 

F    R   O    N    TIN. 

Hé  bien. ,  Grec ,  Hébreu ,  Caldéen ,  Siriaque ,  A!. 

ïemand  ,  Efpagnol ,  Italien ,  Languedochien.  Com- 
me il  a  fort  voyagé,  il  poflede  toutes  les  Langues. 

L  E      B   A  R   o   N. 

Va  donc  ,  mon  garçon  ,  hâte  -  toi  de  le  faire 
yèriir. 

F  R  o  N  T  1  N. 
Mais ,  à  propos ,  avez- vous  de  Fargent  fur  vou« 
pour  lui  donner? 

Le    Baron, 
Je  crois  que  non. 

F  r  o   N  T  ï  K. 

Dépêchez-vous  d'en  aller  quérir ,  &  en  quantité, 
il  ne  feroit  rien  fans  cela  :  jugez  s'il  eft  âpre  à  l'ar» 
gent  >  il  efl  Médecin  ôc  Gafcon. 

L  B     Baron. 

J*y  vais  de  ce  pas  :  attens-moi. 

S  C  E  N  E     X. 

F  R  O  N  T  I  N    fe:i!. 

AH  !  par  ma  foi ,  voilà  un  homme  bien  facile 
à  duper  ,  il  a  pris  Talarme  bien  chaudement  ; 
çf  n'en  fui«  pas  trop  fuxpris,  il  commence  à  radoter, 

T.i 
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6c  il  n*aime  rien  tant  au  inonde  que  cet  enfant- 
là. 

S  CENE    XI. 
LE  CHEVALIER',^ïeblSftt^: 

L   E      C    H   E    V   A   L   1    E   R. 

J'Ai  OUÏ  ce  que  tu  viens  de  dire  à  mon  père ,  j'ai 
compris  ton  deflein  ;  mais  où  trouveras-tu  le  Mçr 
decin  dont  tu  as  befoin  ? 

F  R   G    N    T   l    N. 

Il  eft  tout  trouve'. 

Le    Chevali  e  r. 
Toi? 

F   R   0   N    T   I    N. 

Moi-même. 

Le    C  h  e  V  a  î  i  jÉ^îiV 
Il  te  reconnoîtra. 

F   R    o   N    T   I    N. 

Bon  ,  de  la  manière  que  je  ferai  travefti  ,  & 
avec  tous  les  jargons  que  je  parlerai ,  je  l'en  défie. 
OU  avez-vous  mis  les  hardes  que  je  vous  dis  hier  de 
cacher  ? 

Le     Chevalier. 

Tu  les  trouveras  là  dans  ce  cabinet ,  où  perfonne 
n'entre  que  moi.  Mais  nous  nous  hâtons  trop  de 
donner  cette  allarme  ;  je  devrois  fçavoir  aupara- 
vant comment  ma  paflion  eft  reçue  de  Zaïde  :  je 
vais  peut-être  encourir  à  la  fois  l'indignation  de  \ 
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deux  perfonnes  que  je  refpeéte  &  que  j'adore. 

F    R    O    N    T   I   N. 

Quoi ,  vous  n'avez  pas  encore  parlé  à  Zaïde  ? 
Le     Chevalier. 

-J'en  ai  toujours  été  empêché  par  quelque  nou« 
vel  obftacle  ,  &  fi  tu  n'étois  venu  tantôt ,  j'allois 
ine  découvrir  devant  Marine. 

F   R    O    N    T   I    N. 

J'ai  rompu  les  chiens  fort  à  propos  :  vous  au- 
riez fort  mal  fait.  Il  ne  faut  pas  rifquer  que  ceci 
vienne  à  la  connoifTance  de  la  ComteiTe  ;  elle  efl 
glorieufe,  délicate  &  hautaine,  &  ne  voudroit 
pour  rien  du  monde  être  foupçonnée  d'avoir  eu  quel- 
que part  en  toute  cette  intrigue. 

Le     Chevalier. 
Attens  donc  que  j'aye  pu  fçavoir  û  Zaïde  ap- 
prouve. ... 

F   R  O  N   T   1   N. 

Commençons  par  le  plus  difficile  ,  gagnons  vo- 
tre père  ;  puifque  Zaïde  vous  connoît ,  je  la  tiens 
déjà  rendue. 

Le     Chevalier. 

Comment  l'ofer  efpérer  ? 

F    R    O    N    T    I    N. 

Vous  moquez- vous  ?  vous  ne  connoifTez  pas  Vo- 
tre mérite.  Vous  êtes  un  tréfor ,  au  moins  pour  être 
aimé  du  fexe  ;  &  feroit-il  quelque  prude  qui  réfidât 
à  un  beau  jeune  homme  comme  vous ,  s'il  l'avoic 
une  fois  perfuadée  qu'il  pût  s'empêcher  de  parler  ? 
Rendons-nous  feulement  maîtres  du  bon  vieillard, 

Tiij 
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&  puis  de  l'autre  côté  tâchez  à  parler  à  Zàïde  d^m. 
la  journée.  Il  faut  que  ce  jeu  finiffe  avant  le  retour 
de  mon  Maître ,  il  ne  conientiroit  jamais  qp'pn 
jouât  ce  tour  à  fon  père.  Je  vais  quérir  le  Méde- 
cin. Adieu  :  j'entens  votre  père  qui  leyieRt.^  te^ 
nez-vous-Ià,  ôc  joiiez  bien  votre  rôle.  .        -fo  ^v 

SCENE    XII. 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER. 

».  : Viî'h  ^jrmo^qr;':  i  jUo sbr: :  ni  uh  uni  ilx>î 

EN  vérité  voilà  un  accident  bien  étrange.  Ah  f , 
ah  !  voici  ce  pauvre  garçou.  Frojitin  eil  fans 
doute  allé  quérir  le  Médecin.  Voyons  un  peu.  Mon 
fils.  Il  ne  me  voit  point.  II  voudrolt  me  parler. 
Cela  n  eft  que  trop  vrai.  Cet  enfant  m'aime  bien. 
Voilà  qui  fait  fendre  le  cœur.  Chevalier ....  Ah  ! 
maudit  amour  !  maudits  forciers  !  Mais  je  crois  que 
voici  ce  grand  Médecin  :  il  ne  faut  pas  qu'il  fçache 
qui  je  fuis. 


\ 
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SCENE    XIII. 

LE  BARON,    LE   CHEVALIER, 
F  R  O  N  T I N. 

Froutin  en  Médecin, 

FRontinUSf  Frontinus  non  ejl  hk  *  ii*  las  y  ple^ui  ego  ni  en 
retourna  :  io  me  ne  vo. 

Le    B  a  r  o  k. 

Monfîeur ,  Monfîeur ,  ne  vous  en  allez  point  : 
tKjilà  ce  jeune  homme  dont  Frontin  vous  a  parlé. 

F  R  OM  T  1  N. 
IJie  eji  mtttUi  ^  acfuejîe? 

Le    B  a  &  o  k. 

Oui ,  Monfîeur. 

F  R  o  NT  1  N. 

J^on  ,  non,  non  ,  non  efi  mutus.    i     i 

L   E       B    A    R   O   K.  / 

.  Dites-vous ,  Monfîeur ,  qu'il  n'efl  pas  muet? 

F  R  o  K  T  I  n. 
Et  Frontinus  efi  ttnus  fourhui ,  foutbifflmui. 

Le     Baron. 
Il  a  bien  raifon. 

Frontin. 
Certenamente  non  efi  mutas  ,  ma  veritahlemtnte  non  [fO" 
ieft  parlare. 

Le    Baron. 
Il  a  d'abord  connu  fon  mal. 

Frontin. 
io\a  crijpo  )  bovi  pecaire  ,  à  baUfco  ,  (puante  fourberie  de 

T  iiij 


214  L  E    M  U  E  T, 

Frontino  !  mihl  dixh  que  îfîe ,  lui ,  non  hahet  ni  patrem ,  ni 
matrem  y  zsy  ifQS ,  tu  3  vos  y  vojlra  merce.  Fo  fignoria  ejî'iî 
fon  padre  f 

Le    B  a  r  o  k. 

Oh  !  le  grand  homme,  il  a  connu  que  je  fuis  fon 
père.  Hé  bien  ,  oui  ,  Monfîeur  ,  c  eft  mon  fils  :  je 
vois  bien  qu'on  ne  vous  peut  rien  cacher,  que  faut- 
il  faire  pour  le  gue'rir  ? 

F  R  o  N  T  1  ». 
Dicam  tihi  :  ho  ,  ho  ,  mouchacbou  friponelU ,  campis  »  Zfoi 
fête  inamoratm^  .'* 

Le    Baron. 
Le  voilà  au  fait. 

F  R    o  N   T  I   N. 

Odlo  la  vojfra  fringairo ,  vojîra  mejïrejja  ,  vojha  irht» 
tnorata  non  cognofcit  fui  parentes» 

L  £    Baron. 
II  ed  vrai. 

F  R  o  N  T  1  H, 
Ma  fuo  parentes  font  nohiles ,  patentes ,  opulentes. 

Le     Baron. 
A  la  bonne  heure. 

F   R    o   N    T    I    M. 

£1  la  coo-nofcehttnt  un  giorno.  ^ 

Le    Baron. 

Soit  ;  mais  qu  ordonnez- vous ,  Monfîeur ,  poui 
tirer  mon  fils  de  cet  accident  ? 

F  R  o  N  T I  H    préfentant  les  deux  mains* 
^0  lo  dira  tibi ,  egozi  h  dirai. 
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Le     Baron. 
II  veut  être  payé,  c'eit  un  vrai  Médecin.  Tenez > 
Monfieur. 

F  R  o  H    T  1    N. 
Fafes  me  li  prendre  prcnere  ,  CT*  utamente  faite  U  pigUaf 
€  preffo. ,  .  . 

Le    Baron. 
Et  quoi ,  Monfîeur  ? 

F    R    O    N    T    I    K. 

Aquelo  drouUio  fer  mouille  ,    qttella  ragga";:^  fer  mo* 
^ie. 

Le    Baron. 
Que  je  lui  fafTe  e'poufer  cette  fille  ? 

F  R  O  N  T  I  s. 
Oud  métis  hodie  ,  hoggi ,  ho^gi. 

Le     B  a  r  o  k. 
Aujourd'hui  ? 

F  R  O   N  T  I   N. 

E  prejio  Jî  lafciate  inveterare  lo  mah» 

Le     Baron. 

Eh  !  bien  ,  fî  Ton  laiiTe  inve'ce'ier  le  mal  ? 

F   R   O    N    T   I    N 
Caufatum  per  amorem  CT*  per  magi&m. 

Le     Baron. 
Caufé  par  amour  &  par  magie. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Noun  fera  pas  houro  :  non   erit  tempui  ,  non  fora  phi 
tempo» 

Le    B  a  r  o  ». 

I!  ne  fera  plus  temps. 
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•  R    O    N    T   1    N.  î 

jUe  5  lui  t  fara  femper  mutus.  i 

Le    Baron. 
Il  fera  toujours  muet. 

F   R   O    N    T   I    H. 
Ed  in  fine  vo  Jtgnoria  paraîitica. 

Le     Baron. 
Et  moi ,  je  deviendrai  paralitique. 

F  R  o   N   T  I  N. 
Per  contagionem  &  fer  fimpaihiam. 
Le     B  a  r  o  k. 
Ah  Dieux  ! 

F  R   o   N   T  I   F. 
M  fahri  pas  à^ autre  remedi  i  aherum  remedium  non  ejl, 

L    E      B    a   R   o    N. 

Il  n'y  a  point  d'autre  remède. 

Le  Chevalier  fort, 

F   R    o   N   T   I    II. 

Ko  ,  no  y  Si^ttore  3  no  ^  aUe:^^  coure:^ ,  prejlare  ,  pre» 
parare  ,  accommodare  per  un  remedio  che  non  U  fara  maie  : 
fewitor  à  vo  feignoria. 


SCENE    XIV. 
LE  BARON/^«/. 

A  Lions ,  puifque  les  parens  de  cette  fille  font 
nobles  8c  riches ,  qu'elle  fera  un  jour  reconnue, 
&  qu'il  n'y  a  point  d'autre  remède ,  j'aime  mieux, 
pour  ne  rienrifquer ,  coiifentir  à  tout ,  que  de  voir 
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plus  long-temps  en  cet  état  un  enfant  qui  m'eft  fi 
Aer. 


SCENE    XV. 

LE  BARON,  FRONTIN. 

F  R   O   N   T    I    N. 

K^  E  Médecin  n'eil  pas  encore  venu  ? 
Le     Baron. 
Je  viens  de  lui  parler. 

F   R    O    N    T    I    N. 

Déjà? 

L  £      B    A   R    O   M. 

Oui. 

F   R    o   K   T   I    «. 

Et  le  Chevalier  ? 

Le    B  a  r  o  m. 
II  l'a  vu. 

F   R   o  N    T  I   H. 

Eh  !  bien ,  Monfîeur ,  êtes- vous  content  de  lui  ? 

Le    Baron. 
Oh  !  le  grand  homme  ! 

F   R    O    N    T    I    N. 

Je  vous  l'avois  bien  dit.   Il  n'a  pas  fçù  que  vous 
byez  fon  père  ? 

Le     Baron. 
Vraiment  j  vraiment ,  il  l'a  d'abord  deviné. 
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F    R    O    N    T    I    ». 

Le  forcier  ! 

Le    B  a  r  o  k. 

Viens,  Ffontin ,  allons  fonger  à  ce  qu*il  faui| 
faire ,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre, 

F   R   O   N   T  I   N. 

Viv3t. 


Fin  du  trotfièmç  A^c^ 
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ACTE   IV. 

SCENE  PREMIERE. 

Z  A  I  D  E  feule. 

NE  balançons  plus ,  fuyons  -  le  pour  jamais  ^ 
retournons  chez  la  fœur  du  Capitaine. 

SCENE    II. 
LE    CHEVALIER,    ZAIDE, 

Le     Chevalier. 

DE  grâce  ,  e'coutez -  moi  ,   Zaïde  ,  fufpendez 
pour  un  moment  une  fi  cruelle  réfolution. 

Z    A    I    D    E. 

Je  ne  fçaurois  aflez-tôt  m'éloigner  de  vous ,  après 
ce  que  vous  avez  ofé  entreprendre. 

Le     Chevalier. 
Je  vous  adore ,  Zaïde  ,    &  je  n'avois  que  ce 
moyen  pour  vous  voir ,  ôc  pour  vous  le  dire, 
Zaïde. 
Qu'attendez  -  vous  de  moi ,  de  votre  père  ,  des 
perfonnes  de  qui  je  dépens  ?  vous  les  irritez  tous 
par  une  conduite  fi  hardie.  Avez-vous  fongé  à  c« 
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que  je  fuis ,  à  ce  que  vous  êtes  ,  aux  obflacles  infut 
môntabîes  qui  nous  féparent  ? 

Le  Chevalier. 
Par  tout  ailleurs  qu'ils  foient  que  dans  votr 
cœur,  mon  amour  fera  plus  fort  que  tous  les  oÎJ 
ftacles  :  c'efl:  un  fi  grand  bonheur  pour  moi  d'à 
voir  pu  vous  dire  que  je  vous  aime ,  que  je  n 
défefpe're  plus  déformais  de  ma  fortune. 

Z    A    I    D    E. 

CeiTez  donc  de  vous  attacher  à  la  mienne.  Mof  " 
étoile  eft  d'être  malheureufe  ;  j'ai  commencé  à  l'êtn 
dès  l'enfance ,  je  la  ferai  toujours. 

Le     Chevalier. 

Vous  ne  la  feriez  plus  ,  Zaïde ,  fi  vous  dai- 
gniez approuver  la  pure  ardeur  dont  je  brûle. 

Z    A   I    D    E. 

Helas  !  je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  fait  connoî- 
tre . . . .  ne  m'obligez  pas  de  vous  en  dire  davantage, 
Malheureufe  !  c  eft  bien  à  moi.  Sortez  ,  ou  laiffçg^ 
moi. 

Le     Chevalier. 

Non,  charmante  Zaide .... 


® 
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SCENE    III. 

MARINE.LE  CHEVALIER, 
Z  A  I  D  E, 

M    A    R    1    K    E. 

i 

MAdame  !  venez  voir  ;  notre  Muet  parle.  Voilà 
ce  que  j'avois  toujours  foupçonne', 

Z    A    I    D    E. 

Ah  !  Ciel ,  je  fuis  perdue. 

Le     Chevalier, 
Ma  pauvre  Marine  ! 

Marine. 
Eh  !  venez  voir ,  Madame ,  venez  voir, 

Z    AIDE. 

Que  penfera-t-elle  ? 

Le     Chevalier, 
Au  nom  de  Dieu ,  Marine .... 

M     A    R    I    N    E. 

Madame  !  hé ,  hé ,  hé  ,  Madame  ! 
Le     Chevalier. 

Ma  chère  Marine  ,  te  voilà  maîtrefTe  de  ma  vie, 
puifque  tu  Tes  de  mon  fecret.  Je  fuis  frère  de  Ti- 
mance,  j'adore  Zaïde  ,  &  il  n'eft  pas  de  milieu 
pour  moi  entre  la  pofTéder  ou  mourir  :  fi  tu  me 
découvres ,  tu  me  donnes  une  mort  certaine,  tu  ex- 
pofes  Ffontin, 
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Mari   ne. 
Ah  !  le  fourbe  ! 

Le     Chevalier. 

Tu  rexpofes  aux  plus  violens  effets  du  refTen- 
timent  de  mon  père  :  fi  tu  ne  me  de'couvre  pas  , 
je  te  devrai  toute  la  félicité  de  ma  vie,  Aurois-tu 
l'inhumanité  de  me  perdre ,  &  d'envelopper  Zaïde 
dans  ma  difgrace  ?  Zaïde  qui  t'efl  chère  ,  Zaïde 
qui  eft  innocente ,  8c  de  qui  je  n'ai  pas  attendu  le 
confentement  pour  faire  tout  ce  que  j'ai  fait.  Veux- 
tu  que  j'embrafte  tes  genoux  ?  me  veux-tu  voir  ex- 
pirer à  tes  pieds  ?  me  veux-tu  voit  les  noyer  de 
latmes  ? 

Marine. 

Levez  -  vous  ,  vous  me  faites  pitié ,  je  fuis  na- 
turellement tendre ,  je  n'aurois  pas  la  force  de  vous 
rendre  plus  malheureux. 

Le     Chevalier. 

Ma  chère  Marine  ! 

Marine. 
Ce  n'eft  rien  de  m'avoir  gagnée  ;  vous  ne  pou- 
vez long-'jemps  tromper  la  ComtefTe  ,  elle  ne  fe 
doute  déjà  que  trop  de  la  vérité  :  c'eft  moi  feule 
qui  la  combattois  ,  6c  qui  ne  croyois  pas  Frontin 
capable  de  me  cacher  quelque  chofe.  Sotte  que  j'é- 
tois  !  Mais  il  faut  vire  finir  ceci.  Çà  voyons ,  que 
pouvons  -  nous  faire  ?  je  veux  entrer  dans  vos  in-^ 
tcrêts. 

Le     Chevalier. 
Ma  chère  Marine  ,  que  je  te  fuis  redevable  !  per^î 

mets 
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mets  que  dans  les  premiers  tranfports  de  ma  recon- 
noiffance  j'embrafTe  encore  tes  genoux. 

M     A   R    1    N    E. 

Que  faites- vous,  malheureux?  levez- vous,  voici 
Madame. 


SCENE    IV. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER, 
ZAIDE,   MARINE. 

La    Comtesse. 

OUe  vois- je  ?  Zaïde  en  larmes ,  Marine  effraye'e* 
le  Muet  à  fes  pieds  !  je  n'en  dois  plus  douter. 
Rentrez  ,  Marine ,  faites  figne  à  ce  garçon  de  vous 
fuivre  ;  Zaïde  demeurez  avec  moi. 


SCENE    V. 
LA  COMTESSE,  ZAIDE. 

La    Comtesse. 

JE  vous  aime ,  Zaïde ,  &  l'on  ne  peut  gueres  don- 
ner plus  de  marques  de  tendrefle,  que  je  vous  en 
ai  données. 

Z   aide. 

Je  fens ,  comme  je  dois ,  Madame 

Tome  II.  V 
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La  Comtesse. 
Attendez  à  me  remercier  ,  que  je  vous  aye  ait 
tout  ce  que  j'ai  a  vous  dire.  J'ai  trop  d'attention 
fur  tout  ce  qui  vous  regarde ,  pour  n'avoir  pas  re- 
marque' ce  qui  s'eft  paiTé  depuis  que  le  Muet  que 
Timante  m'a  envoyé,  ell  entre'  chez  nous.  Vou$_ 
rougilTez ,  Zaïde. 

Z    A   I   D  E. 

Moi ,  Madame  ? 

La     Comtesse. 

Oui  ,  ôç  cette  rougeur  confirmeroit  mes  foup^ 
çons ,  s'ils  avôient  quelque  befoin  de  Têtre.  J'ai 
furpris  vos  regards  ,  j'ai  obfervé  vos  démarches  , 
vous  n'avez  pu  me  cacher  votre  trouble,  je  vous 
avoue  même  que  j'en  ai  eu  pitié.  II  fuffiroit  de 
l'aveu  que  j'en  fais  pour  m'attirer  votre  confiance  > 
C  je  ne  croyois  que  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  i 
doit  depuis  long-temps  me  l'avoir  acquife. 

Z    A    I   D   £. 

Madame 

La    Comtesse. 
Ourrez-moi  donc  votre  cœur  fans  crainte. 

Z    A  I    D    E. 

Qui  ?  moi  ;  je  ne  vous  ai  jamais  rien  caché. 
La    Comtesse. 

Faut  -  il  qne  j'aye  befoin  de  vous  faire  quelque 
violence  ?  veux-je  entrer  dans  vos  affaires,  que  pour 
y  prendre  la  part  que  je  dois  ? 

Z    A   I    D   E. 

Moi ,  Madame ,  des  afiaires  !  une  pauvre  inno- 
ce :  6  Ciei  f 
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La  Comtesse. 
Vous  pouvez  auffi  peu  douter  de  ma  ndélité ,  que 
de  ma  tendrefTe.  Je  n'ai  pas  voulu  par  difcrecion 
vous  parler  devant  le  Capitaine.  Vous  fçavez  qu'il 
m'a  avertie  qu'un  jeune  homme  paffoit  les  jours 
entiers  à  vous  regarder  à  vos  fenêtres.  Tout  ce  que 
j'ai  vu  de  notre  Muet  me  donne  de  violens  foup- 
çons ,  que  c  eft  ce  même  jeune  homme.  Avoiiez- 
le  :  pouvez-vous  vous  cacher  de  moi ,  6c  connoî- 
tre  à  quel  point  je  vous  aime  ?  Vous  ne  me  dites 
lien. 

Z  A  I  D  E. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  dife  ?  Je  vous  vois 
des  foupçons,  je  n'y  ai  point  la  part  que  vous 
croyez ,  je  fuis  dans  un  trouble. .... 
La     Comtesse. 

Et  c'eft  ce  trouble  où  je  vous  vois  qui  augmente 
ma  curiofité ,  parce  que  vous  m'êtes  chère.  Ne  me 
de'guifez  plus  rien  ,  déclarez  -  moi  un  myftére  que 
vous  ne  pouvez  plus  me  cacher  ;  parlez ,  je  ferai 
peut-être  en  état  de  vous  fervir  avant  que  le  Ca- 
pitaine parte.  Quoi  ?  toutes  mes  prières  ne  fervent 
qu'à  augmenter  votre  filence  ? 

Z    A   I    D    E. 

Quelles  penfées  auiîi  avez- vous ,  Madame? pour- 
quoi vous  attachez-vous  à  me  prelTer  ?  aurois-je  été 
capable  de  vous  déplaire  en  quelque  chofe  ?  Que  je 
fuis  malheureufe  ! 

La    Comtesse. 
Ho  l  bien ,  puifque  vous  ne  voulez  rien  m*a- 
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vouer  ,  je  ne  m*en  prendrai  plus  qu'au  Muet ,  &  je 
le  punirai  de  l'audace  dont  je  le  foupçonne.  Je  n  at- 
tens  pour  cela  que  l'arrrivé  de  Timante.  Mais  le 
voici  plutôt  que  je  ne  l'attendois. 


SCENE    VI. 
TIMANTE,  LA   COMTESSE. 

Timante. 

jVl  On  retour  vous  furprend ,  Madame  ? 
La    Comtesse. 
II  mç  fait  beaucoup  de  plaifir. 

Timante. 
Nous  n'avions  fait  gueres  plus  de  douze  milles, 
quand  le  Viceroi  a  reçu  un  courier. 
La    Comtesse. 
Quelque  raifon  qui  vous  fafle  revenir,  elle  m'eft 
agre'able  ;  mais  fur-tout  dans  la  fituation  où  je  fuis , 
vous  arrivez  tout  à  propos  pour  me  tirer  de  peine. 
Timante. 
Quel  chagrin  pouvez- vous  avoir  ,  Madame  ? 

LaComtesse. 
C'eft  une  bagatelle.    Le  Muet  que  vous  m'avez 

envoyé' 

Timante. 
Eh  î  bien  ,  Madame  , 

LaComtesse. 
Je  vous  prie  de  le  reprendre  tout  -  à  -  l'îieure  > 
Timante. 
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T    I    M    A   N    T    E. 

Il  eft  vrai  ,  Madame ,  qu'il  eft  tout  des  plus 
laids  :  mais  on  n  en  trouve  pas  facilement  ;  8c 
dans  l'envie  où  vous  e'tiez  d'en  avoir  un ,  je  me 
réfolus  à  vous  envoyer  ce  vieux  malheureux. 
LaComtbsse. 

Ce  n'eft  pas  ce  qui  m'en  déplait ,  Timante  ;  il 
ti'eft  que  trop  bien  fait  ôc  trop  jeune. 
Timante. 

Vous  voulez  me  railler  ,    Madame  ,  de  mon 
mauvais  choix  :  mais  je  m'en  juftifie  par  la  né- 
ceflîte'  où  j'e'tois  de  vous  obéir  promptement. 
La     Comtesse. 

Mon  Dieu ,  Monfîeur ,  ne  continuez  point  une 
plaifantetie  que  vous  avez  faite  hors  de  faifon. 
Croyez- vous  que  je  vous  puifTe  facilement  pardon- 
ner que  dans  le  temps  que  vous  vouliez  paroître 
agité  d'une  violente  jaîoufîe  ,  vous  ayez  confervé 
affez  de  fang  froid  ,  pour  me  joiîer  un  pareil  tour 
6c  m'envoyer  un  muet  comme  celui-ci  ?  A  quel 
defTein  l'avez-vous  fait ,  Timante  ?  Ne  connoif- 
fez-vous  point  de  quelle  délicatefTe  je  fuis  fur 
Zaïde  ? 


ajS  LE    MUET, 


SCENE     VII. 

LA  coM TE ss Estimante; 

FRONTIN. 

F   R   O    N    T   1    N. 

V^Ue  vois- je  ?  mon  maître  de  retour  \  Madame , 
je  fuis  votre  ferviteur.    Ne  pourrai- je  pas  vous  dite- 
un  mot  en  particulier  ? 

T   I    M    A    N    T   E. 

Patience.  Qu  eft-ce  que  tout  ceci  ,  Madame  ? 
&  qu'a  de  commun  Zaïde ,  jeune  Ôc  belle  com- 
me elle  eft,  avec  un  mife'rable  accable'  des  plus 
cruelles  difgraces  de  la  nature  ? 

F  R  o   N   T  1  N. 

Monfîeur ,  hum ... 

La    Comtesse. 

FinifTons  ce  jeu  ,  je  vous  prie  ;  ces  conteflations 
commencent  à  me  fatiguer.  C'eft  précifemenr  par- 
ce que  ce  jeune  homme,  que  vous  m'avez  envoyé, 
a  les  manières  nobles  8c  galantes ,  que  je  trouve 
fort  mauvais  que  vous  ayez  entrepris  de  l'intro- 
duire chez  moi  de  cette  manière. 

T    I     M    A     N    T    E. 

Les  manières  nobles  £c  galantes  !  Frontin ,  il 
ne  me  parut  point  tel  hier ,  lorfque  tu  nie  le  fis 
voir  ? 
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F    R    O    N    T    I    N. 

Oh  pardonnez- moi  ,  Monfîeur  $  vous  ne  l'a- 
vez pas  bien  remarqué.  Bas.  Je  me  tuë  de  vous 
faire  ligne  que  j'ai  quelque  chofe  à  vous  dire. 

T    I     M    A    N    T    E. 

LaifTe-moi  en  repos.  Madame ,  je  commence  à 
ître  inquiet  à  mon  tour.  Frontin ,  fais  venir  ce 
nuet  tout  à  l'heure  ,  que  j'e'claircifîe  tout  ceci  : 
/îte  donc ,  qu'attens-tu  ?  va  le  quérir  . . .  mais  non, 
iemeure.  Le  voici ,  Madame ,  qui  .a  déjà  changé 
i'habit  pour  s'en  aller. 


SCENE     V  I  I  L 

LA  COMTESSE,  TIMANTE,  SÎMON^ 
FRONTIN. 

Frontin   hm: 

J\h  voici  bien  d'autres  affaires. 

T    I    M    A    N    T    E. 

On  lui  a  fait  entendre  fans  doute  ,  Madame^ 
3u*on  n'avoit  plus  befoin  de  lui. 

La     Comtesse, 
Où  le  voyez-vous  donc ,  Tîmante  ? 

T     I    M    A    N    T    B. 

Le  voilà  devant  vous  ,  Madame. 
La     Comtesse^ 
Devant  moi  ?  je  ne  le  vois  point. 
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F  R  o  N  T  I  N  i  part. 
II  n*y  a  pas  mayen  de  lui  parler  devant  cette 
femme. 

T  I  M  A  N  T  E  prenant  Simon 
parle  bras. 
Eh  le  voilà  ,   Madame. 

La    Comtesse. 
Qui  ?  ce  vieux  animal. 

Simon  faifant  le  muet, 
A  i  ou  9  ou  ,   a. 

La    Comtesse. 
Ah  Ciel  !  encore  un  muet  ? 

T  I  M  a  N  T  e. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

F  R  o  N  T  I  N    bas* 
Il  faut  jouer  d'adreffe. 

T   1    M    A   N    T   E. 

Viens-çà  toi.   Voilà  ,  Madame ,  le  muet  que 
Fronîin  vous  mena  hier  au  foir. 

La    Comtesse. 

Vous  vous  mocquez  de  moi ,  Timante.  HoIà> 
Marine  >  hé  ,  Marine. 


SCENE 
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SCENE     IX, 

TIMANTE,   LA  COMTESSE, 
MARINE,    FRONTIN  , 
SIMON. 

Mari   ne, 

V^Ue  vous  plaît-il ,  Madame  ? 

La     C'omtesse. 
Amenez-moi  l'autre  muet.  Non  ,  demeurez,  je 
veux  auparavant  voir  à  quoi  aboutira  tout  ceci. 

T    I    M    A    N    T    E. 

Hé  bien  ,  Frontin ,  qu'as-tu  à  dire  ? 

F    R    O    N    T    I    N. 

Monfîeur,  quand  vous  fûtes  parti  hier  au  foir.  ,  e 

T    I    M    A    N    T    E, 

Eh  bien  ,  maraut ,  quand  je  fus  parti  ? 

Front  in. 
Monfieur,  je  vous  dis  qu'hier  au  foir,  il  e'toit 
prefque  nuit ,  & . .  . 

T    I    M    A.    N    T    E. 

Tu  me  prefentas  ce  muet ,  n  eft-il  pas  vray  ? 

Frontin. 
Oui  ,   Monlîeur  :  mais  ... 

T    I    M   A    N   T    E. 

Vous  voyez  bien  ,  Madame» 

Tome  II,  X 

\ 


^4î  LE    MUET, 

La    Comtesse, 
Je  vous  fure  que  je  n^ai  jamais  vu  cet  homnie 
là,  ni  perfonne  de  ma  maifon. 

T    I    M    A    N    T    )E, 

Parleras  -  tu  pendard  ? 

F  R  O   N  T  I   K. 

Mais ,  Monfieur  ,  û  vous  ne  voulez  pas  me  laiCi 
fer  parler ,  je  ne  puis  pas  vous  tirer  de  Terreur  oî| 
vous  êtes.  Madame  a  raifon. 

T   I    M    A    N    T   E, 

parle  donc. 

F  R  o  H  T  I  N  à  Simon, 

Motus  toi ,  ou  .  . .  .  Monfieur  ,  il  eft  vrai  que 
voilà  le  muet  que  je  vous  fis  voir  hier  au  foir  : 
mais  comme  depuis  huit  jours  j'avois  demandé 
par  tout  des  muets  par  votre  ordre  ,  un  moment 
après  que  vous  fïites  parti,  on  m'en  mena  un  autre  ; 
je  le  trouvai  plus  à  mon  gré  que  celui-ci ,  &  jp  le 
menai  chez  Madame  en  la  place  de  ce  vilain  mâtin. 
La     Comtesse. 

Frontin  raccommode  fort  bien  les  chofes. 

F    B.    O    N    T    1    N. 

Qu  auriez-vous  fait ,  Madame,  de  cette  bête-là  ? 

T    I     M    A    N    T    E. 

Il  me  femble  pourtant  que  d'abord  tu  ne  in'as 
p^s  dit . . . 

Frontin. 

J'ai  voulu  vous  le  dire  ,  Monfieur  :  mais  quand 
vous  avez  une  fois  pris  la  mouche ,  y  a-E-il  moyea 
fjç  yous  parler  ?  ^ 
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S  I  M  O  N  ew  colères 
Ah,  of  ,  of,  ah. 

F  R   O  NT  I   N. 

Ah  ,  of ,  of ,  ah  :  tu  as  beau  faire  ,  nous  n'a- 
vons phis  befoin  de  toi.  Il  en  efl  en  colère  comme 
vous  voyez  :  il  faut  lui  donner  quelque  chofe  pour 
fa  peine  ,  c'efl  ce  qu'il  veut  dire  ;  il  eft  bon  garçon. 

T     I    M    A    N    T    E. 

Volontiers.  Donne-lui  ces  dix  pifloies,  6c  qu'il 
s*en  aille. 

F  R  o  N  T  I  N  ne  lui  en  donnant 
que  cinq,. 
Tiens ,    retire-toi. 

Simon. 
Monfîeur  il  en  retient  la  moitié. 

T    I   M    A    M    T   E. 

Oh ,  oh  !  qu  efl- ceci  ?  voici  vrayment  un  plai« 
fant  miracle. 

Marine. 
C'efl  la  force  de  l'or. 

La     Comtesse. 
C'efl  donc  là  de  ces  muets  que  vous  me  vou- 
liez donner  ?  * 

T  I    M    a  N  T  E. 
Frontin  ,  quelle  picce  a  vois  tu  deiTein   de  me 
joiier  ?  Voilà  ta  fourberie  découverte  ,  quel  etoit 
ton  defTein  ?  Parle,  coquin  ,  répons.    Tu  ne  dis 
mot. 

F  r   o   N  T   1  N. 

Vous  me  voyez  ,  Monfîeur ,  dans  un  ù.  grand 
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étonnement  ,  que  je  ne  puis  parler  ;  la  parole  de 
cet  homme-là  a  écouiFé  la  mienne.  Sauve-toi. 

T    I    M  A    N    T    B. 

Non  tu  te  t'en  iras  pas.  Marine ,  empêche 
qu'il  ne  forte. 

F   R    O   N   T    I    N. 

Empêche-le  auiîî  de  parler. 

T    I    Î4    A    N    T    E, 

Je  veux  fçavoir  la  vérité. 

F  R  o  N   T  I   N. 

Un  muet  parier  foudainement  î  Je  tremble, 
Monfîeur  ,  8c  il  faut  regarder  ceci  comme  un 
grand  prodige. 

La     Comtesse. 

Tu  contes  afl^z  fur  notre  fimplicité ,  pour  te 
flater  que  nous  croyons  que  cet  homme  ait  été 
muet  ? 

F  R  p  H  T  I   N. 

Voyez  !  je  l'ai  crû  moi. 

T    I    M    A    N    T   E 

îl  faut  confondre  ce  coquin.  Parle  tout  à  l'heure, 

F    R    D   N    T    I   N. 

Garde-t-en  bien.       fr 

Marine. 
Frontin  te  roiieroit  de  coups. 

T    I    M    A    M    T   E, 

Parleras-tu  ? 

Frontin. 
Vous  voyez  bien  ^Monfieur,  ceîaefl  inutile» 
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T    I     MANTE. 

Impudent,  je  t'apprendrai  à  te  jolier  de  nous. 

La     Comtesse. 
LaifTez-Ie ,  Timante ,   il  vaut  mieux  voir  com-^ 
me  il  fe  tirera  d'aifaire. 

T    I     M    A    N    T    Ei 

Je  le  veux ,  puifque  vous  le  voulez. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Oh  Monfîeur  ,  c'eft ,  vous  dis-je ,  quelque  grand 
prodige  afTure'ment.  N'a-t-on  pas  vu  mille  fois  des 
chofes  furprenantes  annoncer  des  évenemens  ex- 
traordinaires ?  Qui  fçait  £î  ce  n'elî  pas  quelque  avis 
du  Ciel  pour  nos  affaires  ?  la  mort  de'  votre  pé= 
re ,  la  guerre  de .  .  . 

Timante. 

L'impudent  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  Monfîeur,  fî  c'étoit  la  première  fois  qu'un 
muet  eût  parlé ,  je  ne  fçaurois  que  dire  :  mais  n'a- 
vez-vous  pas  lu  l'hiftoire  de  ce  Roi  qui  avoir  un 
fils ,  ou  une  fille  ,  n'importe  ,  qui  n'avoir  jamais 
parle'  ?  ce  n'étoit  donc  pas  une  fille ,  c'étoit  donc 
un  fils. 

Timante. 

Quel  coq-à-l'âne  nous  vient-il  faire  ce  coquin  ? 

F    R   G   N    T    I    N. 

Attendez  jufqu'au  bout.  Ecoutez  ,  Madame, 
vous  allez  entendre  un  beau  trait  d'hiftoire,  ôc  qui 
cfi  fort  à  propos.  Ce  Roi  avoit  donc  un  fils  qui 
étoit  muet:  hé,  mon  Dieu  comment  s'appelloic ce 
Roi? 
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T   I    M    A    N    T   E. 

Que  nous  vient  conret  ici  ce  maraut ,  &  qu'a- 
vons-nous  affaire  de  Thiftoire  de  Crefus  ? 
LaComtesse. 
LaifTez-Ie  dire ,  il  conte  joliment,  He'  bien  ? 

F   R    O    N    T    I    N. 

Oui,  Crefus,  juftement.  Vive  Madame,  elle  aime 
rhiftoire  ;  c'eft  auffi  une  belle  chofe  que  î'hiftoire, 
Crefus  donc  étant  dans  fa  ville  de  Sârde ,  qui  ve- 
noit  d'être  prife  d'afTaut  :  voulez-vous  que  je  vou* 
falTe  une  briéve  defcription  du  fiége  ? 
La    Comtbsse. 

Oh  pour  cela  non. 

F  R   o  N   T  I   N. 

Un  foldat  Talloit  tuer  fans  le  connoître.  Quand 
fon  fils  qui  e'toit  muet ,  comme  j'ay  dit ,  viz  le  pé- 
ril fî  proche  ;  la  crainte  qu'il  eut  pour  fon  père ,  lui 
fît  faire  un  fi  grand  effort ,  que  tout  à  coup,  admi- 
rez l'effet  du  fang ,  les  cataractes  du  gofîer  s'ouvri- 
rent ,  les  membranes  du  fon  fe  rompirent ,  les  pa- 
liffades  de  la  parole  fe  briférent  ;  cette  epiderme 
qui  enveloppe  la  prononciation ,  fe  fendit ,  l'obflru- 
ftion  delà  voix  s'amollit»  les  homoplates  des  fyl- 
labes  s'écartèrent ,  &  laifTérent  aux  mots  un  pafTa- 
ge  libre  ;  les  efquinancies  ,  auparavant  enflées  > 
s'appîatirent ,  la^ luette  s'échauffa,  les  lignes  de  la 
taciturnité  furent  forcées  ,  la  nature  conduifit  de  fa 
propre  main  l'articulation  jufque  dans  les  retran- 
chemens  du  fîlence  ;  fa  langue  fe  délia  ,  &  il  s'é- 
eria ,  Sauvez  le  Roi.  Bas  à  Simon.  Eh  fauve-toi  > 
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fauve-toi  donc,  difbit-ii  à  fou  père. 
La     Comtesse. 
Voilà  en  vérité  un  beau  récit. 

T    I    M    A    N    T    E. 

Eh,  Madame,  vous  avez  trop  de  complaifance 
pour  ce  coquin  ;  6c  moi,  fans  tant  de  miracles  , 
je  ferai  parler  fon  muet  à  coups  de  bâton  . . .  Maii 
^'eft-il  devenu  ? 

M    A    R   I    K    Ê, 

Il  s'efl  fauve ,  fans  que  je  l'en  aye  pu  empêcher  f 

La     Comtesse, 
Pourquoi  ne  nous  en  avertifTois-tu  pas  ? 
*•  Marine. 

Je  n'ai  ofé  interrompre  le  récit  de  Frontinr 

F    R    O    N    T    I    N. 

Si  VOUS  voulez ,  Monfieur ,  je  courrai  après  lui  t 
je  le  ratraperai  apurement. 

T    I    M    A   N    T  E. 

Non  ,  il  me  tombera  quelque  jour  en  main  ;  j'ai« 
me  mieux  voir  tout  à  l'heure  l'autre  muet.  Hola  9 
Marine,  valequeiir,  puifque  Madame  veut  qu'il 
forte. 

F   R   G   M    T    l   N. 

Encore. 

Marine, 

Tu  ne  t'en  tireras  jamais. 

T    I    M    A    N    T   E# 

Va  donc ,   Marine. 

Front  in. 
Attens.  Monfîeur  ,  cet  autre  muet  eft  un  gar- 
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çon  de  famille ,  qai  eft  venu  ici  de  ntiit  8c  fens 

être  connu. 

T   I    M    A   N    T   E. 

N'importe. 

La    Comtesse, 
Dépêchez-vous ,  Marine. 

F   R    G    N    T    I    N. 

Attens.  Madame ,  il  ne  faudroit  pas  le  faire  for- 
tir  de  jour  avec  l'habit  qu'il  porte  ,  fi  fes  parens . . 

T    1    M    A   N   T    E. 

Je  le  mènerai  dans  mon  carofTe ,  perfonne  ne 
le  verra. 

LaComtesse.  »- 

Allez  vite.    Marine. 

F   R    o   N   T    I    N. 

Attens.  Ce  muet  au  moins  ne  fçauroit  aller  en 
caroffe  fans  s'évanouir ,  il  craint  terriblement  cet- 
te voiture. 

Marine. 

S'il  ne  faut  aufîî  qu'attendre  jufqu'à  tantôt. 

T   I    M    a    N    T    E. 

Non ,  non  ,  ce  que  Madame  vient  de  me  dire 
de  ce  muet  me  donne  envie  de  le  voir  ;  va  le 
quérir. 

La    Comtesse. 

Allez  le  faire  venir. 

*      F  R  o  N  T  I  N. 

Garde-t-enbien. 

Marine, 

Ne  crains  pas  cela.  Je  vais  vous  l'amener* 
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S  C  E  N  E     X. 

tA  COMTESSE, TIMANTE, 
FRONTIN. 

LaComtes^e, 

AVez-vous  fçu  ,   Timante ,  ce  qui  s'eft  pafTé 
chez  vous  en  votre  abfence  ? 
Timante. 
'  Non ,  Madame  ,  je  n'ai  vu  encore  perfonne, 
LaComtesse. 
On  vient  de  me  dire  que  votre  frère  le  Cheva- 
lier fe  fauva  hier  du  logis. 

Timante, 
Mon  fre're,  Frontin  ! 

F  R  G  w  T  1  w. 

Oui,  Monîîeur  ,  je  fçai  ce  que  c'efl. 

LaComtesse. 
yotre  père  en  eft  extrêmement  alarmé, 

T    I    M    A    »    T    E. 

Tu  fçais  ce  qu'il  eft  devenu  ? 
Frontin. 
'  Oui ,  Monfîeur ,  le   Chevalier  n'eft  pas  perdu» 
Je  vous  informerai  de  tout  en  temps  8c  lieu. 
Timante. 
Tu  as  bien  la  mine  d'avoir  fait  quelque  tout  de 
ton  métier. 
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F  R  o  M  T  I  N  bas. 
Cela  fe  pourroic ,  Monfieur ,  pour  votre  fervîc 
pourtant. 


SCENE    XL 

MARINE  ,    LA    COMTESSE 
FRONTIN. 

Marine. 

JE  ne  vous  mené  point  le  muet ,  Madame ,  1 
Capitaine  s'en  divertit ,  j'ai  crû  qu  e'tant  che: 
rous ,  Je  ne  pouvois  le  lui  ôter  fans  incivilité. 

F  R  o  »  T  I  N. 

Voilà  la  reine  des  filles,  pous  entendre  parfa 
tement  bien  fon  monde. 

Marine. 

Au  refte  ,  de  nos  fenêtres  j'ai  vu  entrer  ici  i 
père* de  Monfieur ,  avec  ce  Marquis  qui  ne  le  quiti 
jamais. 

T    ï    M    A  N    T  E. 

Il  ne  faut  pas  qu'ils  me  voyent. 

La     Comtesse. 
Paflbns  dans  mon  petit  appartement  y  nous  n* 
trouverons  que  Zaïde. 

T    I   M   A    »    T    E, 

Suis- moi  >  j'ai  à  te  parler. 
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F  R    O   N    T  T    N. 

Et  moi  j'ai  à  parler  à  Monfîeur  votre  père  6c 
au  Marquis.  Entrez  vite ,  je  les  entens  :  je  vous 
nformerai  de  tout.  La  pefle  me  voilà  forti  d'un 
rcrrible  embarras.  Je  ne  voulois  pas  lui  découvrit 
!a  chofe  devant  la  ComtefTe  :  cependant  le  voilà 
:hez  elle  je  ne  puis  plus  e'viter  qu'il  ne  la  fçache  ; 
fil  eft  fage ,  il  m'en  fçaura  bon  gré. 

SCENE    XII. 

LEBARON,    LE   MARQUIS, 
FRONTIN. 

LeMarquis-. 

'V^UelIe  foiblefîe  ic  croire  fî  légèrement  ! 
Le     Baron, 
Ah  Marquis  !  fî  vous  étiez  fon  pcre  ,  vous  fe- 
riez comme  moi. 

F  R   O   N   T   I   N. 

L'amour  &  les  forciers  ,  Monsieur  ,  font  de 
terribles  gens. 

Le     Marquis. 
Mais  avant  que  de  fe  mettre'' de  pareilles  chofes 
dans  l'efprit ,  on  examine  bien .  . . 
Le     Baron. 
Cela  efl  tout  examiné. 

LeMarquis. 
Quoi  vous  l'allez  marier  fans  confulter  vos  amis? 
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Le     Baron. 

J'ai  confuîté  fur  cela  le  plus  grand  homme  du 
monde  ,  demandez  à  Frontin. 

F    R   G   N    T   I    N» 

Grand  homme  affùre'ment. 

LeBaron.  ^ 

Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

Le     Marquis. 
J*ai  des  raifons  qui  m'obligent  à  ne  vous  prefTer 
pas  davantage  fur  cela. 

Le    Baron. 
Frontin  ,  as-tu  revu  le  Chevalier  l 

Frontin. 
Oui,  Monfîeur. 

L  E     B  A  R  a  N. 

Eh  bien  ,  fa  mélancolie  ? 

F   R  a  N  T  f  m. 
Elle  continue  toujours. 

Le    B  a  r  g  Nr 
Le  pauvre  garçon  l 

Frontin. 
Depuis  tantôt,  Monfîeur,  elle  a  même  un  pea 
augmente'. 
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Augmente'  î 

Frontin. 
Oui ,  Monfîeur ,  pre'fentement  il  eft  prefque  fourd» 

L  E      B  A  R   o  N. 

Cela  n'efl  pas  concevablcr 
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Le     Marquis. 
Quelles  chimères  ! 

L  B    Baron. 
Ah  Marquis  !  je  l'ai  vu  moi-même ,  il  faut  lui 
varier  haut  pour  le  faire  entendre. 

F    R    O    N    T    I    K. 

Oh  î  Monfîeur,  à  préfent  il  n'entend  rien,  fî  l'on 
le  crie. 

Le    Baron, 
Si  l'on  ne  crie  ! 

F   R  o   N   T   I  N 

Oui ,  Monfîeur ,  &  très- fort. 

Le     Baron. 
Allons  ,  Frontin,  puifqu  il  eft  chez  la  ComteiTe, 
àis-le  venir ,  que  je  confente  à  fon  mariage  avec 
iaïde. 

Frontin. 
Quoi ,  Monfîeur ,  en  cet  e'tat  vous  voulez  le 
marier  ? 

L   E       B    A    R    o    N. 

C'eft  ce  grand  Médecin  qui  Ta  ordonné. 

Frontin. 
Le  charlatan  ! 

Le    Baron. 
Point.  Il  dit  qu'il  eft  malade  d'amour  pour  Zaï%, 
8c  qu'il  faut  fe  dépêcher  de  les  unir  enfemble, 
Frontin.     * 
]Lc  bourreau! 

Le    B  a  r  o  w* 
N'en  dis  point  de  mal, 
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F    R    O    N    T    I    N. 

Ah  !  Monfieur ,  je  le  connois  mieux  que  vous. 

Le     Baron, 
-   II  afîïire  qu'il  guérira. 

F    R    O    N    T    T    N. 

Oui ,  Monfieur  ;  mais  voilà  pour  vous  une  te 
f  ible  ordonnance. 

Le     Baron. 

Le  pauvre  garçon  me  plaint.  Je  ne  te  croyo 
pas  d'un  fi  bon  naturel. 

F    R   o    N    T    1   N. 

Ah ,  Monfieur  ! 

Le    B  a  r  o  k. 

Va,  je  vais  mettre  au  feu  les  informations  qu'o 
ma  fait  faire  contre  toi.  Allons ,  fais  venir  le  Ch< 
valier. 

Le     Marquis. 

Demeure  ,  Frontin.  Croyez-moi  ,  Baron  ,  vt 
nez  vous  repofer  un  moment  chez  moi.  Je  ne  foi 
ge  plus  à  combattre  vos  fentimens  :  mais  nous  av 
ferons  enfemble  comment  il  faudra  s'y  prendre  poi 
terminer  cette  affaire  fans  e'clat.  Il  faut  commenc< 
par  parler  au  Capitaine. 

Frontin. 
Sil^ous  voulez ,  Monfieur ,  j'irai  lui  dire  que  voi 
fouhaitez  de  lui  parler  ;  je  crois  qu'il  eu  chez  1 
ComtefTe. 

Le     Marquis. 

Hé  bien ,  allons  attendre  chez  nous  qu'il  en  forte 
c  eil  une  affaire  dont  il  faut  lui  aller  parler  chez  lu; 
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Le    B  >i  k  o  n. 

Allons  donc  chez  vous.  Pardonnez  à  la  foiblefle 
fun  père  pour  fon  fils.  Frontin,  trouve-toi  ici  dans 
;n  moment,  nous  pourrons  avoir  befoin  de  toi. 

F  R  O  N   T   T   N. 

Je  n'y  manquerai  pas ,  Monfieur.  Voilà  ma  dupe 
eut  du  long  dans  mes  panneaux.  Mais  il  faut  aller 
rouver  ce  coquin  de  Simon  :  l'argent  que  je  lui  ai 
)ris  pourroit  bien  l'obliger  à  revenir  encore  ici 
n'embaraffer;  il  vaut  mieux  qu'il  m'en  coûte  quel- 
ques pifloles  ,  enfuite  j'irai  parler  au  Capitaine.  Pour 
:e  qui  eft  d'éclaircir  mon  maître  &  la  Comtefle , 
'ai  du  tems  de  refle  ;  quand  ils  font  enfemble  ,  ils 
le  fe  féparent  pas  fî-tot.  lis  s'aiment  ;  j'ai  agi  pour 
eurs  intérêts  ,  ils  me  pardonneront  tous  deux ,  l'uni 
ppur  l'amour  de  l'autre. 

Fin  dfi  c^uatrième  uicîe. 
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A  C  T  E   V- 

SCENE  PREMIERE. 

PRONTIN/f«/. 


] 


E  n'ai  pu  trouver  ce  pendart  de  Simon  ;  ce  ma 
raut  fe  fait  bien  chercher. 


SCENE    II. 
TIMANTE,  FRONTIN. 

T   I    M    A    N    T    E. 

AH  !  malheureux  ,  falloit-il  avoir  recours  à  ce 
expédient  ?  Si  f  avois  e'té  ici ,  je  t'en  auroi 

bien  empêché. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ho ,  Monfîeur ,  il  n'y  en  avoiç  point  d'autre  î 
prendre  pour  vous  empêcher  d'être  déshérité. 

T    I    M    A    N    T    E, 

Donner  ce  déplaifîr  à  mon  père  I 

Front   in. 
Monfîeur ,  aux  maux  violens  il  faut  des  remedeî 
de  même,. 

TiMANTB, 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Quelque  rigueur  que  mon  père  exerce  contre  moi^ 
je  ne  puis  approuver  qu'on  lui  ait  caufe'  ce  chagrin , 
ôc  je  ne  voudrois  point  pour  toutes  chofes  au  mon- 
de qu'il  pût  croire  que  j'ai  confenti  à  cette  fourberie. 
S'il  vient  à  fçavoir  que  tu  en  fois  l'auteur ,  je  trem- 
ble pour  toi. 

F  R    O   N    T  I    N. 

Allez ,  Monfieur,  il  n'a  garde  de  m'en  foupçoa- 
ner. 

T  I  M  A  N  TE. 

Tu  te  tromperas  dans  ton  calcul. 

F  R    O    N    T    I    N. 

Bon  ,  Je  fuis  à  pre'fent  de  fon  confeiî  fecretr 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quelques  pre'cautions  que  l'on  prenne  pour  fou-- 
tenir  un  menfonge  ,  la  vérité'  fe  fait  fentir  malgré 
qu'on  en  ait ,  8c  les  fourberies  les  mieux  concertées- 
fe  démentent  toujours  par  quelque  endroit  où  l'on; 
n'a  pas  penfé. 

Front  in. 

J'ai  pourvu  à  tout. 

T  I  M  A  N  T  F. 

Cependant  je  ne  vois  pas  que  ce  que  tu  fais  avan- 
ce fort  mes  affaires  auprès  de  la  ComteiTe.. 

F  R  O  N  T  I  If. 

Vos  affaires  !  puis  -  je  mieux  les  avancer  ?  8c  Ta 
ComtefTeétoit-elIe  aiTez  riche  pour  épouferun  hom- 
Kie  déshérité  ? 

Tome  IL  Y 


258  L  E    M  U  E  T, 

T    I    M    A   N    T     E. 

Mais  enfin ,  comment  obliger  mon  père  à  cott^ 
fentir  à  mon  bonheur  ? 

F    R    O    N    T    I    N. 

Laiffez  feulement  achever  l'affaire  du  Chevalier, 
nous  trouverons  après  quelque  invention  pour  I4 
vôtre. 

T   I    M    A   N   T   E.  * 

Je  ne  veux  point  au  moins  me  fervir  d'un  men- 
fonge. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Et  comment  faire  autrement  ?  un  menteur  eft 
auffi  néceiTaire  dans  les  mariages  qu'un  Notaire.  Y 
dit-on  jamais  de  part  &  d'autre  la  vérité ,  &  n'y 
fait-on  pas  au  plus  fin  ?  Mais  r^ous  n'en  fommes  pas 
encore-là.  Rentrez  chez  la  Comteffe  ;  je  vais  at- 
tendre ici  que  le  Capitaine  en  forte,  pour  l'avertir 
de  tout.  Mais  voici  nos  maudits  vieillards  qui  m'en 
empêchent. 


SCENE    III. 

LE   BARON,  LE   MARQUIS, 
FRONTIN. 


V 


Lb     Marquis. 


Oilà  Frontin  tout  à  propos.        .; 
Le     Baron, 
Frontin  mon  ami  ,  va  içavoir  chez  la  Com- 
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ttffc  il  je  pourrois  dire  un  mot  en  particulier  au 
Capitaine. 

F  R   O  N  T  1   K. 

Je  vais ,  Monfieur ,  le  prier  de  votre  part  de  fe 
-rendre  dans  cette  falle. 

Le    B  a  r  o  n. 
Fort  bien.  Va  ,  mon  pauvre  garçon.^ 

Le   Marquis. 
Demeure ,  Frontin ,  le  voici  heureufement  quî 
fort. 

Frontin    hns. 
Tant  pis ,  je  voudrois  bien  lui  avoir  dit  un  mo,t 
jCn  particulier. 


SCENE    IV. 


y 


LE  CAPITAINE,  LP:  BARON, 
LE  MARQUIS,   FRONTIN, 

Le     Capitaine. 

TRès  humble,  Meffieurs.  Parbleu  je  viens  as 
voir  là  dedans  un  muet  qui  m'a  bien  fait  rije^ 
Le    B  a  r  o  n. 
Hélas  1  ..-:.. 

Le    Capitaine. 
V  ous  êtes  donc  encore  en  peine  du  Chevalier  ? 
je  vous  trouve  trille  i:  vous  devriez  aller  voir  ce 
muet ,  il  vous  fiecoit  paflfer  votre  mélancolie.;:^ 
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Le     B  A  R  o  N. 

Qu'entens- je  ,  Marquis  ? 

L  E      C   A   P   I   T    A   I    N   E. 

Serviteur ,  Melïieurs ,  je  pars  demain ,  j'ai  àts   'i 
affaires.  :'i 

Le    Baron. 

Ne  pourrois-je  pas ,  Monfieur 

LeCapitaine.. 
Que  voulez- vous  ?  je  fuis  prefTé. 
Le     Baron. 
Monfieur ,  je  fuis  venu  ici  tout  exprès  . .  »  je  fçaî 
que  je  devrois  être  allé  chez  vous  . . . 
Le     Capitaine. 
Eh  morbleu  point  de  ce're'monies  i  vous  fçavez 
que  je  ne  fuis  point  façonnier. 

Le     Baron.. 
Eh  bien  ,  Monfieur  . . .  Marquis . . . 
Le     Capitaine. 
Oh  ventrebleu  dépêchez- vous  donc ,  ou  je  vous 
plante  là. 

Le    B  a  r  a  n. 
Je  vous  prie  ,  Monfieur ,  de  confentir  que  mon 
fils  le  Chevalier  e'poufe  cette  Zaïde  ,  qui  vous  tient 
lieu  de  fille. 

Le     Capitaine. 
Votre  fils  le  Chevalier? 

Le     Baron. 
Oui ,   Monfieur. 

Le    C  a  p  I  t  ai  n  k 
Et  vous  ne  fçavez^  pas  oîiilceâ. 
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Le     Marquis. 
Moniîeur  en  a  eu  des  nouvelles. 

Le     Capitaine. 
Qu'il  époufe  Zaïde  :    ne  vous   niocquez-vous 
point  ? 

F   R   O    s    T    I    N. 

Oli  non ,  MonGeur ,  c'eft  tout  de  bon. 

Le     Baron. 
Oui ,  Moniîeur ,  je  vous  (lipplie  que  ce  mariage 
fe  fafle  aujourd'hui  même. 

Le     Capitaine. 
^  Vous  me  le  demandez  d'une  manière  bien  la- 
gubre. 

F  R    0  N   T  I  N. 
Monfîeut  parle  toujours  ainfi. 

Le     Capitaine. 
Ouidà  ,  Monfîeur,  je  vous  accorde  ma  fille  ,  6c 
tout  mon  bien  avec  elfe.   Hé  Marine ,  amène  moi 
Zaïde. 


t^t  LE    MUET, 

SCENE     V. 

ZAIDE,  MARINE,  LE  CAPïTAINJf 

LE  BARON  ,  LE   MARQUIS, 

FRONTIN. 

Mariné. 

LA  voici ,  Monfieur ,  qui  fortoit  pour  vous  p  - 
1er, 

Z    A   I  D  E. 

Je  vous  prie ,  Monfieur  ,  de  me  remener  d  t 
fotre  fœur. 

Le     Capitaine, 

Nous  parlerons  de  cela  tantôt ,  ma  fille.  Vo  I 
Monfieur  le  Baron  qui  veut  vous  donner  pc  : 
époux  fon  fils  le  Chevalier. 

Z  a  I   D  E. 

Le  Chevalier  ? 

F   R    G   N   T   I   Nr 

Oui  ,  Mademoifelle. 

Z    a  I  D  ^.r 

Et  le  connoifTez-vous  ? 

Le     Capitaine. 

Non  je  ne  l'ai  jamais  vu  :   mais  puifque  M 
fieur  efi  fon  père ,  je  ne  doute  point  qu  il  ne  U  T 
brave  homme. 

F   R   O   N    T   I  M. 

AiTurémcnt,  Monfieur, 


J 
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SCENE    VI. 

Ile  capitaine,  le  baron, 

LE  marquis,  ZAIDE,  marine, 
FRONTIN  ,  LE  CHEVALIER. 

Le     Capitaine. 

AH  voici  ce  drôle  de  muet  qui  m'a  tant  fait  rire  J 
il  faut  qu'il  foit  de  la  noce. 

F    R    O    N    T    I    N. 

H  en  fera ,  Monfieur.  Hum  . . . , 

Marine. 
On  ne  peut  rien  faire  fans  lui. 

Le     Capitain  e. 
Mais  qu'a-r-il  fait  au  Baron  ?  il  fe  met  à  genoux, 
il  pleure,  il  foupire  ,  il  lui  demande  pardon,  il  lui 
montre  Zaïde. 

L  E     B  a  R  o  N. 
Levez-vous. 

F    R    o    N    T    l  N, 

Il  faut  crier  plus  haut. 

Le     Capitain  e. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

Le     Baron. 
Mon  fils  ! 

Le    Capitain  I» 
Son  £ls  ? 
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Le     Baron. 
Levez-vous  ,  on  vous  accorde  Zaïde» 

L  B     Capitaine. 
Zaïde  l 

F    R    O   N    T   I     N. 

Voilà  qui  me  va  faire  pleurer. 
Mari   ne.. 
En  effet  cela  eft  touchant. 

Le     Capitaihe» 
Monfieur  ïe  Baron. 

Le     Baron. 
Monfieur. 

Le      CAPITAINEr 

Quelle  Comédie  joiions-nou«  ici  ? 

Le    Baron. 
Monfieur  ,  vous  voyez  le  Chevalier. 

Le     Capitaine. 
Votre  fils  f  celui  pour  qui  vous  demandez  Zaïde 

Le    Baron» 
Oui  >  Monfieur. 

Le     Capitaine^t 
Parbleu,  vous  me  la  donnez  belle- 

F  R  o  N  T  l  K^ 

Mais .  r . .  r 

Le    Capitaine. 
Il  n'y  a  point  de  mais  qui  tienne  ,  je  «ne  donne 
point  ma  fille  à  un  Muet. 

F  R  o  N  T  r  N. 
Eh  l  Monfieur  ,  les  Médecins  ont    afîïiré  qu'il 
parlera  ,  criera  ,  peflera  ,  donnera  peut-être  fa  fem- 
Kie  au  diable  dès  qu'il  fera  marié.  BIarins' 
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Marine. 
Sérieufement ,  Monfieur  ,  les  Médecins  ont  dit 
qu  il  n'eft  rien  de  fî  bon  pour  faire  revenir  la  parole, 
que  la  compagnie  d'une  femme. 

Le     Capitaine. 
Eh  !  bien ,  va-t'en  dire  de  ma  part  à  tes  Méde- 
cins qu'ils  lui  ordonnent  leurs  filles  pour  le  gue'rir. 

Le    Baron. 
Ah  î  Marquis ,  il  n'y  confentira  jamais. 
F  R  o  K  T  I  N  lui  parlant  à  Voreillec 
Vous  m'entendez  bien  ? 

Le     Capitaine. 
Va  te  promener ,  je  ne  donne  pas  comme  cek 
dans  le  panneau. 

Marine. 
Ne  voyez -vous  pas  que  c'eft  pour  obliger  foi* 

père 

Le  Capitaine. 
Tais-toi  :  je  crois  qu'il  feroit  encore  plus  facile 
de  le  faire  parler ,  que  de  te  rendre  muette.  Tête- 
bleu,  Monfieur  ,  pour  qui  me  prenez- vous?  Sçavez- 
vous  que  quand  le  Chevalier  feroit  le  fils  du  grand 
Mogol ,  il  n'y  auroit  rien  à  faire  ?  Qu'il  parle ,  ôc 
j'y  confentirai. 

Frohtin    au  Chevalier  i  qui 

veut  parler  « 

Le    Marquis, 
Vraiment,  s'il  parloit ,  Monfieur  peut-être  tCj 
confentiroit  pas. 
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Le     Capitaine. 
Et  moi  ,  vous  dis- je,  je  n'y  confentirai point, 
s'il  ne  parle. 

F    R    O    N    T    I    H. 

Monîieur ,  je  vous  cautionne  que  ce  foir  il  par- 
lera comme  un  livre. 

Le     Capitaine. 
A  d'autres. 

M    A  R  I    N    E. 

Fiez-vous  à  ce  qu'il  vous  dit  ;  je  vous  en  ti^ 
pons  auffi. 

Le     Cafitaine. 
Voilà ,  morbleu ,  deux  bonnes  cautions.  2aïde  » 
point  de  Muets ,  je  vous  prie.  . 

Le     Baron. 
Ah ,  Marquis  ! 

Le     Capitaine. 
Je  vais  dire  à  la  ComtefTe  de  fe  donner  bien  de 
garde  d'y  confentiren  mon  abfence.  Attendez-moi , 
j  i  viens  vous  reprendre  pour  vous  mener  chez  ma 
iœur. 

L   E      B    A    r   Q    N. 

C'en  efl:  fait ,  Frontin. 

F   R    O   N   T    I     N. 

Je  vais  le  fuivre.  Ces  pefles  de  marins  font  dur? 
d'oreille*  mais  il  ne  faut  pas  encore  défefpérer. 
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SCENE     VIL 

LE  BARON,   LE  MARQUIS, 
LE  CHEVAL  1ER,  Z  A  IDE,  ' 
MARINE,  UN  LAQUAIS. 

Le     h  AQ.U  Al  s  au  Baron, 

MOnfieur ,  il  y  a  un  homme  là  -  bas  dans  la 
cour  qui  demande  à  vous  parier  en  particu- 
iier ,  &  tout-à  l'heure ,  pour  une  chofe  de  la  der- 
nière conféquence. 

Le     Baron. 
Marquis ,  venez ,  s'il  vous  plaît  ,  avec  moi  ;  ne 
m'abandonnez  pas  en  l'e'tat  où  je  fuis ,  nous  re- 
viendrons ici  dans  un  moment. 


SCENE    VII L 

MARINE,  LE  CHEVALIER. 

Marine 

HAtez-vous  de  profiter  de  la    liberté'  qu'on 
vous  laifTe  d*aller  tout  de'clarer  au  Capitaine  ; 
perfonne  ne  le  de'trompera  fî  bien  que  vous. 
Le     Chevalier. 
A  îa  fin  je  refpire  ;  je  fors  du  plus  Woîent  éeat 
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oii  jamais  un  Amant  puiffe  être  :  je  perdois  Zaïdtf 
fî  je  parlois;  fj  je  ne  parlois  pas ,  je  la  perdois  auffî. 
Mais  allonç. 


SCENE     IX. 

LE   CAPITAINE  ,  LA  COMTESSE 
ZAIDE,  MARINE  ,  FRONTIN, 
LE   CHEVALIER. 

Le    Capitaike. 

EN  effet ,  il  parle.  Si  je  Tavois  fçû  plûtôi ,  c'é- 
toit  une  affaire  faite. 

La    Comtesse. 
Tu  peux  bien  rendre  grâces  à  ton  maître  ;  fan: 
lui  tu  te  ferois  mal  trouvé  de  m'avoir  jolie  eett( 

pièce. 

Le    Chevalier, 
Madame  .  , .  Monfîeur .  . .  l'amour  . . .  vous  con 
noiffez  Zaïde ,  pourrez- vous  ne  me  point  pardon 
lier  tout  ce  que  j'ai  entrepris  ? 

L  A  C  o  M  T  p  s  s  E. 
Chevalier ,  je  Ajis  bonne ,  &  je  confîde're  Ti 
inante  :  vous  aimez  Zaïde ,  nous  fçavons  qu'ell 
ne  vous  hait  point ,  nous  venons  ici  pour  vou 
rendre  tous  les  bons  offices  qui  dépendront  d 
nous. 

Le    Chevalier. 
Quelles  ^ITez  fortes  preuves  dçrecpnnoiirancc.fî» 
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F    R    O    N    T    1    N. 

-  LaifTons-Ià  votre  reconnofiTance  ;  nous  n'avons 
point  de  temps  à  perdre ,  le  Baron  va  revenir  ,  fon- 
geons  à  rajufter  toutes  chofes  :  fecondez-moi  bien. 
Le     Capitaine. 
Ah  !  parbleu ,  je  vais  lui  dire  que  j'y  confens , 
fie  te  mets  pas  en  peine. 

F   R   O   N    T   I    N. 

Ce  n'eft  pas  afîez.  Continuez  ,  vous ,  à  faire  I« 
Muet ,  &  laifTez-moi  conduire  le  refte.  Le  voici. 


SCENE     Xe 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
LE  CAPITAINE ,  LA  COMTESSE, 
ZAIDE,   MARINE,  FRONTIN, 

F   R    O    N    T    I    N. 

MOnfieur  ,  j'ai  tant  fait  ,  qu'enfin  j'ai  obligé 
Monfieur  à  confentir 

Le     Baron. 
Ah  !  traître  ,  me  jolier  de  la  force  l 

F    R    O   N    T    I    N. 

Qu'avez-vous  donc  ,  Monfieur  ? 
Le     B  a  r  o  k. 
J'ai  de  quoi  te  faire  pendre  ,  fcélérat^ 

Marine 
Quelqu'un  l'a  trahi. 

Z  iij 
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L  t     Baron. 
Et  vous ,  mon  fils ,  n'avez- vous  point  de  honte  ? 
Le  Chevalier  Ce  jette  à  genoux. 
Le     Capitaine. 
Que  veut  dire  ceci? 

Le    Marquis. 
Nous  ne  donnons  plus  ,   MonCeur  ,   dans  ce» 
panneaux  ;  Monfîeur  votre  perc   vient  d'être  in- 
forme' de  tout. 

F  R   o  N   T   I   N. 

Et  de  quoi ,  Monfieur  ? 

Le     Baron. 
Tais-toi ,  coquin  ,  infâme  >  je  fuis  fi  en  colère  > 
que  je  ne  puis  parler. 

Marine. 
II  fçait  tout. 

F  R  o    N  T    I   N. 

J*en  tremble. 

Marine. 
Je  te  le  difois  bien. 

Le    Baron. 
Tu  payeras  cher  l'allarme  que  tu  m'as  domie'e, 

F   R  O  N    T   I   N. 

Vous  verrez ,    Monfîeur ,  qu'on  vous  aura  fait 
entendre .  . . 

Le    Baron. 
Qu'on  fafie  venir  Simon. 

F  R  o  N  T  I  N  hai. 
Ah  !  je  fuis  perdu. 
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Le     Capitaine, 
Le  voilà  muet  à  fon  tour. 

F    R    o  N    T  î    N. 

J'ai  de  quoi  me  venger  de  ee  voleur. 

I    I    ■  rr 

SCENE    XI. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
LE  CAPITAINE,  ZAIDE, 
LE  CHEVALIER  ,  FRONTIN, 
MARINE,  SIMON. 

L  B     Baron   prenant  Simon  par 

le  bras, 

AVance,  avance,  montre -toi.  Voilà  le  pau- 
vre diable  à  qui  Frontin  avoir  perfuadé  d© 
faire  le  Muet ,  parce  que  Timanre  en  avoir  promis 
un  à  Madame  ;  voilà  l'homme  enfin  en  la  place 
duquel  ce  traître  a  fait  entrer  le  Chevalier, 
Le     Marquis. 
Avec  quelle  adrefle  il  nous  a  tous  joués  ! 

M    A   R    I    W    E. 

Tu-as  befoin  d'un  coup  de  maître. 

Frontin. 
Monfîeur ,  je  vais  vous  faire  venir  mon  maître  '9 

^ui  vous  afTurera 

Le     Baron. 
Tu  ne  fortiras  point,  infâme  ;  demeure-là  ,    8c 

Z  iiij 


472  L  E    M  TJ  E  T, 

confefTe  que  tu  es  le  plus  méchant  de  tous  les  hom- 
mes. 

F   R    G    N  T  1  N. 

Vous  ne  connoifTez  pas,  Monfieur,  le  fce'Ie'ratà 
qui  vous  ajoutez  foi ,  c  efl  un  coquin ,  un  fripon  , 
qui  a  changé  mille  fois  de  nom  ,  &  qui  porte  une 
faufle  barbe. 

Simon. 
Hé  bien  ,  oui ,  que  veux-tu  dire  ?  Cétoit  moî 
qui  devoit  être  le  Muet  de  Madame. 
Le     Capitaine. 
J'ai  vu  cet  homme-là  quelque  part, 

.Le     Marquis. 
Ce  vifage  ne  m'eft  pas  inconnu. 

Le     Capitaine, 
Ah  l  voleur  ,  je  te  trouve  ! 

F  R   O  N   T  1   N. 

Je  vous  l'ai  bien  dit ,  Monfîeur ,  que  c'étoit  un 
méchant  homme. 

Le    Baron. 
Ne  crois  pas  te  tirer  d'affaires. 

Le     Capitaine. 
Zaïde ,  c'eft  Griffon  le  Sicilien. 
Le    Marquis. 
Griffon  le  Sicilien  ! 

Z  A  I  D  E. 

Quoi  ?  ce  Griffon  dont  je  vous  ai  ouï  fî  fouvent 
parler  ,  qui  nous  vola  dès  que  nous  eûmes  pris 
terre  ? 
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Le     Capitaine. 
Lui-même,    le  frère   de  votre  nourrice  Efpa- 
jnole ,  qui  mourut  le  jour  de  votre  prife. 
Le     Marquis. 
Une  nourrice  Efpagnole  1 

F   R    O   N    T   l    N. 

C*eil  un  pendart ,  vous  dis -je,  qui  a  changé 
râgt  fois  de  nom. 

L  E       B  A  R  o   N. 

Gela  ne  fait  rien  pour  toi. 

Le     Marquis. 
Seroit-il  pollîble  1 

Frontin^«:  Caphaine, 
Monfîeur ,  tirez-moi  d'ici  ,  je  vous  ferai  rendre 
ce  qu'il  vous  a  volé. 

Le    Capitaine, 
Je  l'entens  bien  ainfî. 

F  R   o  N  T  I  H. 

Voilà  déjà  une  chaîne  d'or  qu'il  m'avoit  donnée 
à  vendre. 

Lb     Marquis, 
Donne-la-moi ,  voyons. 

Le   B  a  r  o  k. 
Vous  auroit-il  volé  auffi? 

F  R  o  N  T  1  N. 

Afïurément, 

Le    Marquis. 
Que  vois-je  1  je  n'en  puis  plus  doutef^ 

L  B     B    A  R   o   2), 

Qu'eft-ce  donc? 
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Lé     Marquis. 
Heîas  !  dis-moi ,  malheureux ,  comment  te  faiP- 
vas-tu  du  naufrage  ,  lorfque  ma  fille  périt  ?  Je  te 
reconnois  ;  tu  étois  avec  elle ,  lorfque  je  renvoyai 
à  fa  mère  ,  qui  e'toit  à  Palerme ,  ôc  j'avois  donné 
cette  chaîne  d'or  à  fa  nourrice  Efpagnole. 
Simon. 
Monfîeur ,  je  vous  demande  pardon  ,  votre  fille 
ne  périt   point  ,  nous  la  fauvâmes  :  nous  fùmeî 
pris  par  des  Corfaires ,  6c  le  lendemain  Monfîeur 
nous  reprit  fur  les  côtes  d'Efpagne. 
Le     MârquiSï 
Ah  1  Baron. 

Le   C  a  p  1  t  a  1  «  b. 
Voilà  aflurément  la  mêmt  fille  qui  tomba  alor» 
entre  mes  mains ,  il  y  aura  juûenienc  treize  ans  lé 
mois  prochain. 

Z   A  I   D   E. 

Ah  Ciel  t 

L   E      B  A   R   O  M. 

Qu'entcns-je  ? 

Le     Marquis. 

Ah  !  Zaïde ,  vous  êtes  ma  ûlk.  Ce  que  Mon- 
iîeur  me  dit ,  le  temps  de  votre  prife ,  la  notirrice 
Efpagnole  ,  Griffon  que  voilà  ,  cette  chaîne  que  je 
reconnois  ;  tout  me  le  confirme,  8c  plus  que  tout 
encore ,  les  fecrets  mouvemens  de  la  nature  qui 
s'ékvenî  au  fond  de  mon  cœur.  Zaïde ,  vous  êtes 
ma  fille. 
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Z    A    1    D    E. 

Quel  bonheur  pour  moi  ! 

F   R    O    N    T    I    N. 

Et  pour  moi  encore  plus  grand. 
^  ,  Marine. 

Tu  as  été  plus  heureux  que  fage. 
Le    Chevalier.* 
Jufte  Ciel  ! 

Le     Baron. 
Ah  !  Marquis ,  le  Ciel  a  fait  ce  miracle  pour  une 
alliance  que  nous  avons  tant  fouhaitée. 
Le    Marquis. 
Oui ,  Baron.  Monfieur ,  vous  me  rendez  toute 
la  joye  de  ma  vie. 

Le    Capitaine. 
Je  vous  la  cède  ;  mais  je  veux  qu^elIe  foit  mon 
héritière. 

La    Comtesse. 
Que  je  m'eftime  heureufe  ,  Monfieur  ,  de  Ta- 
voir  toujours  aimée  tendrement  ! 


%7$  LE    MUET; 

SCENE   DERNIERE.        '' 


LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
L  E  CHEVALIER  ,  T I  M  A  N  T  E  , 
LE  CAPITAINE ,  LA  COMTESSE, 
ZAIDE  ,  FRONTIN  ,  MARINE  , 
SIMON. 

T  I   M  A   K    T   E, 

QUe  viens  -  je  d'apprendre ,  mon  père  ?  queï  1 
bonheur  \  n'y  en  aura  - 1  -  il  pas  aufîi  pour 
moi  ? 

Le    Marquis. 
Allons ,  mon  cher  ami ,  en  faveur  d'un  fi  beau 
jour ,  rendez  tous  vos  enfans  heureux. 

Le    Baron. 
Madame ,  je  vous  prie  d'agréer  Timante  pour 
époux. 

Le    MAR-Quisib 
Grâce  fur  tout  à  Frontin. 

Le    B  â  r  o  1), 
Je  lui  pardonne  tout. 

Frontin, 

Vous  m'avez  pourtant  fait  une  belle  peur.  Mais,  *; 
Madame ,  fi  vous  ne  m'accordez  Marine ,  il  vaut  ! 
autant  m'envoyer  pendre. 
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La    Comtesse. 
Je  te  raccorde. 

T   I   M    A  N   T   E. 

A  condition  qu'il  renoncera  aux  fourberies. 

Front  in. 
Tubieu  ,  j'ai  trop  frifé  la  corde. 

S   I    M    o    N. 

Serai -je  feul  malheureux  ? 

Le    Capitaîme. 
Je  te  donne  ce  que  tu  m'as  volé. 

Un  dn  cinquième  A^e, 


L'IMPORTANT, 

COMEDIE 
EN    TROIS  ACTES, 

Rcprcfenrcc  pour  la  première  fois  le  1 6.  Décembre 

1691, 
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REMARQUES     HISTORIQUES 
de  M.  de  Palaprat,  fur  Tlmportant. 

OUoique  je  ne  fois  pas  rAuteur  de 
cette  Comédie?  j'en  fçai  les  particu- 
larités auffi  bien ,  6c  peut  être  mieux  que 
celui  qui  l'a  faite.  Son  Auteur ,  avec  qui 
je  vivois  dans  une  étroite  amitié  5  indé- 
pendamment de  notre  fociété  Dramatique, 
me  faifoit  le  ptaifir  d'accepter  un  loge- 
ment chez  moi  au  Temple  :  il  efl:  aifé  de 
voir  ,  que  logeant  avec  l'Auteur ,  (i  j'a 
vois  été  d'une  humeur  chicaneufe ,  j'au- 
rois  pu  revendiquer  fon  Ouvrage  par  la 
maxime  du  Droit  Civil ,  Si  qui  s  in  alieno 
JelOi  &c.  inft.  l.  2.  t,  i.  §.  30.  31.  L'ex- 
cellent Comique  qui  brilloit  en  ce  tems-r 
là,  (M.  Raifm)  &  avec  qui  nous  avions 
un  continuel  commerce  ,  nous  donna  la 
première  idée  du  caraflére  de  l'Important. 
Un  jour  qu'il  foupoit  avec  nous  ,  il  nous 
dit ,  &  jolia  mille  chofes  merveilleufes  dans 
ce  caradére.  Il  avoir  imaginé  pour  celui- 
ci ,  un  férieux  comique,  une  fotte  gravité 
dans  un  fat  ,  une  manière  de  grandeur 
aifedée  dans  un  Impertinent. 

Ce    cara^ére  me  plaifoit  infinîmerHr  à 
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traiter ,  &  je  voyois  tous  les  jours  beau- 
coup d'originaux  de  notre  Important  .j 
mais  je  devois  partir  en  très-peu  de  jouK 
pour  fuivre  mes  Princes  (  MelTieurs  de 
Vendôme  )  à  l'armée  de  Catalogne  ,  d'où 
îe  commerce  avec  mon  ami  ne  pouvoit 
être  aufTi  fréquent,  que  lorfque  je  n'avoiî 
été  qu'en  Flandres.  Je  lui  abandonna 
donc  toutes  mes  flateufes  efpérançes  fui 
cette  pièce  ;  <Sc  il  la  fit  tout  feul  de  la  ma- 
nière heureufe  que  je  viens  de  la  faire  im- 
primer. Je  n'y  eus  d'autre  part ,  que  quel- 
ques idées  que  je  pus  lui  donner  dans  plu- 
fleurs  repas  que  nous  fîmes  enfemble  avani 
mon  départ  avec  l'excellent  Adeur  dom 

j  e  viens   de   parler Pendant  que  j< 

voyageois  ,  mon  ami  alloit  toujours  foi 
train  à  compofer  fa  Comédie  ;  mais  je  re 
çus  à  peine  une  fois  le  mois  de  (çs  lettres 
Se  des  nouvelles  du  progrès  de  fon  In^ 
portant  jufqu'à  fa  perfedion  ;  pour  moi  j< 
lui  répondis  toujours  tout  ce  qui  me  vin 
dans  l'efprit  fur  cet  Ouvrage. .  • . , 

Il  y  avoir  long-tems  que  je  n'en  enten- 
dois  plus  parler,  lorfque  fon  Auteur  m( 
cpnfulta  enfin  fur  la  diftribution  de  fej 
rôles.  l'Adeur  qui  avoit  donné  la  première 
idée  de  ce  caradére  ,  Se  qui  de  voit  le  jolier 
ctoit    nxQft   ^u  nxçi^  d'Août  précédent 
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Queflion  de  fçavoir  à  qui  le  donner.  Je 
ne  balancerois  pas  un  inftant  fi  j'étois  à 
votre  place  ,  lui  répofidis'jc  ,  à  le  donner 
^u  Comédien  qui  joue  les  Marquis  ridi- 
'"•cules,  (  de  Villiers)  parce  que  tout  Mar- 
quis ridicule  cft  un  fat ,  &  que  générale- 
ment ridée  que  chacun  fe  fera  d'un  Ini- 
portant ,  fera  Fidée  d'un  fat.  Il  me  criir , 
le  rolle  fut  bien  jolie  ,  bien  reçu ,  &  rélifîit 
beaucoup.  Je  ne  fçavois  pas  alors  qu'un 
Adeur  (  Beaubourg  )  en  qui  je  connoiflbis 
de  grands  talens  pour  le  Gothurne  ,  en 
eût  de  pareils  pour  le  Brodequin  :  je  ne 
l'avois  pas  encore  vu  jolier  dans  le  Co- 
mique ;  ôc  cette  ignorance  penfa  coûter 
par  la  fuite  à  mon  ami  ,  la  chute  d'un  de 
les  meilleiïrs  Ouvrages.  Voyez  la  préface 
de  Gabinie. 

Bien  des  gens  ont  fait  la  guerre  à  mon 
ami  de  n'avoir  pas  traité  l'Important  fui  vaut 
leurs  idées  ;  mais  je  leur  répondrois  vo- 
lontiers pour  lui  ,  que  la  multiplicité  qu'il 
y  a  d'Importans  dans  le  monde  ,  rendoin 
ce  caractère  intraitable ,  fuivant  les  idées 
particulières  de  chacun  ,  Se  qu'ainfi  il  a 
bien  fait  de  mettre  fur  le  Théâtre  fon  Im- 
portant 8c  non  le  leur  ;  &  c'efl:  auffi  pour 
cette  raifon,  que  j  ai  pris  la  liberté  fans  fon 
aveu  d'intituler  fa  Comédie  l'Important , 
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ôc  non  l'Important  de  Cour  ;  addition  tïoa 
feulement  inutile  ,  mais  même  préjudicia- 
ble à  la  pièce  ,  puifque  l'Important  qui  y 
eft  repréfenté ,  &.  qui  fe  donne  pour  un 
Comte  qualifié  ,  n'efl:  qu'un  hobereau  de 
province,  fat  &  imperûûent,  &  qui  ne  coa- 
noie  point  la  Cour* 
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ACTEURS. 

M.  LE  COMTE  DE  CLINCAN, 

Important. 

M.  DE  CORNICHON,  Vieillard, 
Oncle  du  Comte. 

LA   MARQUISE,  Mère  de  Mariane 
6c  de  Ninon, 

MARIANE,  Amante  de  Dorante. 

NINON,   Sœur  de  Marianet 

DORANTE,  Amant  de  Mariane. 

M.   DE  VÎEUSANCOUR  ,  Père 
de  Dorante. 

LA  BRANCHE,  Valet ,  Ecuycr  du 
Comte. 

M  A  R  T  O  N  ,  Suivante  "de  Mariane. 

UN  CO  M  xMIS  BANQUIER. 

UN    BANQUIER. 

TROIS  LAQUAIS. 

La  Scène  efl  à  Parts  chez,  la  Marqpti/e, 


L'IMPORTANT, 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER- 

SCENE    PREMIERE. 

La    Branche    regardant  derrière  lut  y 
pour  voir  fi  on  Jefiiit. 

ME  fuivroit-il  ?  je  Tai ,  ma  foi ,  bien  vu  ;  c'eft 
l'oncle  de  mon  Maître.  Il  y  a  dix  ans  que 
nous  n'avons  vu  ce  bon-homme  à  Paris.  J'iai  bien 
fait  peut-être  de  ne  faire  pas  (emblant  de  le  voir , 
j*aurois  été  grondé.  Je  crois  pourtant  qu'il  m'a  re- 
connu. N'eft-ce  pas  lui  qui  monte  les  dégrés  après 
moi  ?  me  viendroic-  il  relancer  jufques  ici  ? 
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S  C  E  N  E    I  I. 

M.    DE    CORNICHON,    LA 
BRANCHE. 

La  B  r  a  n  c  ir  e. 

AH  î  parbîeu ,  le  voilà.  Il  héûte  à  m'aborder; 
En  s'examïnant.  Sous  cet  habit-là  ,  il  a  del» 
peine  à  reconnoître  la  Branche.  Feignons. 
M.  DE    Cornichon  d\in  peu  loin, 
La  Bran. . . . 

La   Branche  (Ttin ahr fier. 
Eh  ? 

M.     DE     CORNICHÔK. 

Je  cherche  par  tout  un  de  mes  neveux  ,  ôc  il  me 

femble 

La    Branche. 
Je  ne  le  connois  pas. 

M.     DE     c  G  R  »  l  c  H  O  N. 

âpart.  Il  s* approche 

Ceft  la  voix  de  la  Branche.  Voyons  de  plus  prèSr 
Oh  !  oh  î  je  ne  me  trompe  point.   N'cs-tu  pas... 
La   Branche  déguifant fa voix,^ 

A  qui  parlez- vous ,  Monfu  ? 

«  part.        M.    DE    Cormichon. 

Non ,  ce  n'ell  pas  fa  voix.  Monfîeur  y  je  vou J 
demande  pardon  :  vous  lefTemblez  ù  fort  à  un  certain 

la 
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la  Branche  qui  fervoit  autrefois  un  de  mes  neveux  » 
que  d'abord .... 

La    Branche^ 
Cela  eft  fort  plaiCant ,  fuivre  chez  lui  un  homme 
de  ma  qualité,  Se  le  prendre  pour  un  valet  ! 

M.     DE     CORMICHON. 

Monfieur,  j'ai  crû  que  mon  neveu  logeoit  céans. 
Ce  la  Branche ,  pour  qui  je  vous  prenois ,  eft  un 
homme  fort  bien  fait ,  6c  j'avois  une  bonne  nou- 
velle à  lui  donner. 

//  veut  fe  retirer, 
La    Branche. 
Une  bonne  nouvelle  !  Attendez,  Monfieur,  que 
voulez- vous  à  ce  la  Branche  ? 

M.    D  E    C  O  R  N  I  C  H  O  N. 

C'eft  pour  remettre  entre  fes  mains  les  papiers 
d'une  tante  ,  qui  Ta  fait  fon  héritier ,  6c  l'argent 
que  je  lui  apporte. 

//  veut  fe  retirer. 
La    Branche. 
Arrêtez  ,  Monfieur ,  on  peut  vous  dire  ou  il  efî. 

M.    DE    Cornichon  i  pa^t. 
Oui  5  quand  je  parle  d'argent  ?  Si  c'étoit  un  fi- 
lon, haut.  Monfieur ,  je  ne  dois  pasabufer  de  votre 
patience. 

La    Branche. 

Demeurez  ,  Monfieur  ,  s'il  vous  plaît.   J'avofç 

des  raifons  pour  ne  pas  vous  dire  d'abord  que  je 

fuis  la  Branche  ;  mais  vous  ne  vous  trompez  point, 

je  le  fuis ,  Monfieur ,  à  vous  rend/:e  mes  très -hum- 

Tome  IL  B  b 
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bl€S  fervices»  Ne  me  reconnoilTez-vous  pas  ? 

M.  DECoRNicHONi  part. 
II  me  (emble  que  la  Branche  e'toit  plus  petit.  Je 
revienSp 

La  Branche. 
Vous  héfitez  ,  Monfîeur  ? 

M.   DE  Cornichon. 
Tout-à-rheure. 

La    Brakchb. 
Attendez ,  Monfîeur.  Je  fuis  la  Branche  au  moins» 
n'allez  pas  faire  quelque  qui  pro  quo  avec  cet  ar- 
gent. 

M.    DE    Cornichon, 
Je  vais  quérir  vos  papiers. 

La    Branche, 
Demeurez  donc,  Monfîeur  :  je  me  donne  au 
diable  fi  je  ne  fuis  la  Branche. 

M.   DE   Cornichon. 
pans  un  moment. 

La  Branche. 
Oh  !  arrêtez  donc ,  Monfîeur  :  la  pefte  me  creVe 
fi  je  ne  le  fuis.  A  telles  enfeignes  ,  que  la  tanre 
dont  vous  me  parlez  e'toit  une  blanchifTeufe  de  Ne- 
vers  ,  qu'on  appelloit  la  grande  Nicole  :  vous  êtes 
Monfîeur  de  Cornichon  ,  vous  avez  été  tureur  de 
3VI.  de  Clincan  mon  Maître ,  vous  vous  êtes  féparé 
de  Madame  votre  époufe,  à  caufe  qu'un  jeune 

Abbé 

M.   DE    Cornichon. 
P^ix  j  paixc  En  effet ,  c'eft  lui-même.  Eh  !  bien  > 
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mot!  pauvre  la  Branche  ,  tiens,  voilà  environ  cinq 
cent  livres  que  ta  tante  a  lailTé  :  je  te  dirai  en 
quoi  confifte  le  refxe.  Mais ,  dis  -  moi ,  tu-as  donc 
^ait  fortune ,  à  ce  que  je  vois  ? 

JLa    Branche. 
Pardonnez  -  moi ,  MonGeur  ,  je  fuis  toujours  a\ï 
fervice  de  iVEonfieur  votre  neveu. 

M.    DE    Cornichon. 
il  eû  donc  devenu  grand  Seigneur  ? 

La    Branche. 
Pardonnez-moi ,  Monfîeur. 

M.    DE   Cornichon. 
Quoi ,  un  homme  de  fa  condition  habiller  ainfî 
fon  valet? 

La   Branche. 
Oh  !  Monfieur ,  ce  n'eft  plus  comme  de  votre 
temps.  Les  gens  des  plus  petits,  foi-difans  Gentils- 
hommes ,  font  aujourd'hui  plus  dorés  que  les  Ducs 
èc  Pairs  du  temps  paiïe.  D'ailîeurs  ,  Monfîeur ,  on 
portoit  autrefois  l'or  &  l'argent  dans  la  bourfe ,  la 
mode  a  changé ,  on  les  porte  fur  les  habits. 
M.    DE    Cornichon. 
Cependant  la  terre  de  Clincan  ne  fçauroit  four- 
nit à  mon  neveu 

La   Branche. 
Parlez  bas ,  Monfieur ,  s'il  vous  pîaît. 
M.    DE    Cornichon» 
Eh  9  pourquoi  ? 

La    3ranche. 
Nous  fommcs  ici  dans  l'appartement  d'unç  Mar- 

JBbij 
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quife  ,  qui  eil  à  Paris  pour  un  grand  procès.  Ceft 
une  veuve  ,  une  bonne  Provinciale ,  un  peu  folle , 
changeante  8c  glorieufe.  Elle  a  une  fille  fort  belle 
&  très-riche  ,  qu'on  appelle  Mariane  :  on  parle  de 
la  marier  avec  un  Gentilhomme  nommé  Dorante. 
Ils  s'aiment  fort  ;  mais  mon  Maître  fonge  à  la  cro- 
quer pour  lui  à  caufe  de  fa  richeffe  :  car  pour  fa 
beauté ,  ce  n'eft  pas  ce  qui  le  touche.  II  ne  feroit  pas  j 
à  propos  qu'on  entendît  ce  que  vous  diriez  ici  de  lui. 
M.   DE    Cornichon. 

Je  comprens  :  c'eft-à-dire  ,  que  mon  neveu  fait 
le  grand  Seigneur  auprès  de  la  mère ,  pour  fe  faire 
donner  la  fille, 

La    Branche. 

Vous  l'avez  dit ,  Monfîeur.  Depuis  quelques 
mois  il  a  érigé  >  de  fa  propre  autorité ,  fa  Terre 
de  Clincan  en  Comté ,  &  il  eft  Monfieur  le  Com- 
te tout  court.  Pour  moi ,  je  fuis  à  l'auberge  fon  va- 
let de  chambre ,  à  Verfailles  fon  fecretaire  ,  & 
çeans  fon  écuyer. 

M.    DE    Cornichon. 

Quelle  folie  !  Ou  loge- 1- il ,  que  je  l'aille  voir  ? 
La    Branche. 

Là  ,  Monfîeur ,  dans  cet  autre  appartement  ;  mais 
il  eft  forti. 

M.    DE   Cornichon. 

Je  l'attendrai  donc  pour  le  voir.    Sur  ce  que  tu 
viens  de  m.e  dire,  il  doit  être  bien  endetté. 
La    Branche, 

PafTablemçnt ,  Mopfieur.  Un  certain  B^nquiei 
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cntr'autres,  à  qui  nous  devons  deux  mille  piftoles, 
nous  talonne  d'aflez  près. 

M.     DE      CORNICHOM. 

Mais  aufîi ,  que  fait-il  fi  long-temps  à  Paris  ? 

La    Branghe^ 
Rien ,  Monfîeur  ,  il  va  fouvent  à  Verfailles, 

M.    DE    Cornichon. 
A-t-il  une  Charge  chez  le  Roi  ? 

La.     B  R.  AN  c  H  E. 

'      Non  ,  Monfîeur. 

M.    DE    COR.NICHOH. 

Eft-il  dans  le  fervice  ? 

LaBranche. 
Non  ,  Monfîeur. 

M.     D  E     C  O  R  N  I  C  H  0  K. 

EH-il  dans  la  Robe  ? 

La   Branche. 
Non ,  Monfîeur. 

M.    DE   Cornichon, 
Et  que  diantre  fait-il  donc  ?  à  quoi  s'occupe-t-il  f 
qu'eft-ce  qu'il  eft  ? 

La   Branche. 
11  efl ,  Monfîeur. .  .  il  eft  . . .  Vous  m'embataffez, 
11  eft  ce  qu'on  appelle  ...  à  la  fuite  de  la  Cour. 
M.    DE    Cornichon. 
Et  que  fait-il  tant  à  la  fuite  de  la  Cour  ,  n'e'canc 
pas  en  place  ? 

La    Branche. 
Oh  !  Monfîeur  ,  cela  n'eft  pas  ne'cefTaire  :  .mais  il 
faut  vous  expliquer  ceci.  Tenez,  Monfîeur,  il  y  a 
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dans  ce  pays-ci  une  efpéce  de  gens ,  qui  voyant 
qu'on  ne  leur  fait  pas  l'honneur  de  les  élever  dans 
les  Charges  &  dans  les  emplois  de  diftinétion , 
trouvent  le  moyen  par  leur  propre  induftrie  de  fe 
faire  valoir  eux-mêmes. 

M.    deCor»2Cho«. 

Et  comment  cela  ? 

La    Branche. 

Ils  vont  à  la  Cour ,  chez  les  Princes ,  chez  les 
Miniftres;  ils  s'intriguent  dans  les  Bureaux;  ils  n'y 
ont  pas  véritablement  un  grand  crédit  ;  mais  ils 
trouvent  des  gens  à  qui  ils  perfuadeni  qu'ils  en  ont 
beaucoup.  Cela  leur  donne  un  giand  relief  dans 
le  monde  ,  &  Moniîeur  votre  neveu  a  embrafle 
cette  profefïîon-là. 

M.     DE     CORKICHOM. 

Voilà  une  belle  profeifion.  Je  voudrois  bien  fça- 
voir  quel  nom  dans  le  monde  on  peut  donner  à 
ceux  qui  s'en  mêlent. 

La    Brakche. 

Quel  nom ,  Monfîeur  ?  je  m'en  vais  vous  le  dire. 
Comme  pour  exercer  cette  profeifion  il  ne  faut  ni 
provifîons,  ni  brevets  ,  ceux  qui  s'en  mêlent  ne 
prennent  point  de  qualités  ;  mais  ceux  qui  les  con- 
noifTent  bien  les  appellent...  je  crois...  oui,  Impor- 
tans;  c'eH  comme  qui  diroit,  faifant  les  accrédités^ 
les  notables.  Vous  comprenez  bien  ?  ; 

M.    DE    Cornichon. 

Tu  me  contes  ici  des  folies. 
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La   Branche. 

Point ,  Monfieur  ;  il  y  a  de  ces  gens-là  qui  fon: 
les  Importans  dans  toutes  fortes  de  conditions  ; 
mais  ceux  qui  fuivent  la  Cour  font  du  premier  or- 
dre, 8c  Monfieur  votre  neveu  eft  affurément  un 
des  plus  habiles  8c  des  plus  renomme's  de  ce  côté  là. 
M.    DE    Cornichon. 

Voilà  un  beau  Corps  ! 

La    Branche. 

La  pefte  ,  Monfieur ,  il  n'eft  pas  à  méprifef , 
Ceux  qui  en  font  n'ont  pas  de  gages  à  la  vérité , 
mais  ils  ont  d'aflez  beaux  privilèges  :  ils  ne  tra- 
vaillent que  quand  il  leur  plaît ,  8c  ils  peuvent  mê- 
me en  donner  la  furvivance  fans  agrément  de  la 
Cour. 

M.    DE    Cornichon. 

C'eft  une  raillerie ,  8c  ce  que  fait  là  mon  neveu 
eft  indigne  d'un  honnête-homme;  car  enfin  ,  il  ne 
peut  faire  ce  que  tu  dis  ,  fans  être  obligé  de  mentir 
à  tous  momens. 

La   Branche. 

Cela  eft  vrai ,  Monfieur  :  mais  la  profefSon  îe 
permet  ;  par  là  elle  les  mené  quelquefois  à  de  gro» 
mariages.  Par  exemple ,  la  Dame  de  céans  ,  qui 
fonge  à  manquer  de  parole  à  Dorante,  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  pour  donner  fa  fille  à  mon  Maître....  J'en- 
tens  la  fuivante  de  Mariane.  Vous  n'êtes  pas  aflez 
proprement  mis  pour  vous  dire  céans  Toncle  de 
Monfieur  le  Comte.  Ne  parlez  pas  auffi  devant 
cette  fille  de  ma  tante  la  blanchifTeufe  de  Ne  vers 
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la  grande  Nicole.  Je  fuis  venu  ici  pour  tâcher  de  la 
mettre  dans  nos  intérêts ,  ôc  je  la  mitonne  pour 
moi- 


SCENE     III. 

MARTON,  M.    DE   CORNICHON, 
LA    BRANCHE. 

M  A  R  T  O  K. 

JD  On  jour ,  Monfîeur  de  la  Branche. 

LaBranche. 
Serviteur,  ma  chère  Marton. 

M  A  R  T  o  N, 

Oh  !  oh  !  qui  eft  ce  Monfîeur  là  ? 

La    Branchb 
Ce  Monfîeur  -  là  ?  c'eft  . . .  c  eft  un  Gentilhom- 
me de  Nevers  ,  c'efl  M.  de  Cornichon. 
Marton. 
Je  fuis  très-humble  fervante  à  M.  de  Cornichon. 
A  qui  en  veut-il  ? 

La  Branche. 
A  moi.   C'eft  Monfîeur.. .  ceii  Monfîeur  mon 
oncle, 

M.    DE    Cornichon. 
Ton  oncle ,  maraut  ! 

La  Branche  bas. 
Je  parle  ainfî  pour  l'intérêt  de  votre  neveu. 
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M    A    R    T    O    N. 

Je  fuis  ravie  ,  Monfieur  ,  de  voir  un  parent  de- 
Idonfîeur  de  la  Branche. 

M.   DE    Cornichon. 
Serviteur. 

M   A   R   T   o   N. 

Peut-on  faire  quelque  chofe  pour  Monfieur  vo- 
tre oncle  ? 
^  M.   D  E    C  0  R  N  I  c  H  o  N. 

*  '  Non. 

La  Hr  anche. 
Non  ,  non.  Monfieur  mon  oncle  que  voilà  m'a 
fait  la  grâce  de  m'accompagner  jufques  ici ,  po'Sr 
médire  qu'une  de  mes  tantes,  une  Confeillere  de 
Nevers,  qu'on  appelloit . .  .Madame  de  faint  Ni- 
colas m'a  fait  fon  he'ritier  :  il  m'a  rendu  cinq  ou 
Cx  cens  piftoles ,  qui  me  vont  embarafTer. 

M   A   R   T   o  N. 

La  pefte  î  voulez-vous  qu'on  vous  les  garde  ? 

La    Branche. 
Je  verrai  de  les  placer.   Mais ,    Monfieur  mon 
oncle ,  eft-il  pofTible  qu'on  n'ait  trouve  que  cela 
d'argent  comptant  chez  une  Dame  de  cette  qualité- 
là? 

M.    DE    Cornichon. 
On  n'y  a  trouvé  que  ce  que  je  t'ai  rendu. 

L  a   B  r  anche. 
Cela  eft  afTez  mal-honnête  pour  une  femme  cona- 
me  elle.  Monfieur  mon  oncle  ,  notre  coufîn  le  Pré- 
Cdent ,  étoit-il  toujours  bien  de  fes  amis  ? 
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M.    DE    CoRuicHoN  baî» 
Va  te  promener. 

M  A  R  T  o  N  à  pan, 
II  eft  de  bonne  famille. 

M.    DE   Cornichon. 
Je  vais  voir  fî  mon  neveu  feroit  rentré  chez  lui. 

SCENE     IV. 
MARTON,  LA    BRANCHE, 

M    A   R.   T   O    N. 
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E  quel  neveu  parle-t*il  donc  ? 
La    Branche. 
Ceft  d'un  autre  neveu ,  un  neveu  qui  efl  plus 
grand  que  moi  :  c  eft  l'oncle  de  France  qui  a  le  pli» 
de  neveux. 

M   A   R   T   o   n. 

Ce  Moniieur  ,  ton  oncle ,  te  traite  un  peu  ca- 
valièrement ,  ce  me  fembic. 

La    Branche. 
Ceft  que  nous  vivons  fans  façon. 

M  a  R  T  o  N. 
Moniieur  de  Cornichon  a  l'air  bien  rébarbatif! 

La    Branche. 
Oui ,  il  n'eft  pas  content  :  je  crois  qu'il  vouloir 
avoir  la  fuccefîion  de  ma  tante.  Mais  laifTons  cela  y 
tu  viens  de  voir  que  je  fuis  un  afiêz  bon  paitû 
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SCENE     V. 
MARTON,  LA  BRANCHE, 

NINON  qui  les  épie, 

La   Branche. 

Il  lui  haife  les  mains, 

TU  fçais  que  je  t'adore.    Si  tu  veux  que  je  te 
fafTe  l'honneur  de  t'époufer ,  il  faut  que  tu  fer- 
ves. . . 

M  A  R  T  o  N  appercevant  Ninoru 
Tais-toi  >  voilà  Ninon  qui  nous  e'pie. 

N  I  N  o    N. 
Ah  !  ah  !  c'eft  donc  pour  cela  que  tu  es  fortîe 
de  la  chambre  de  ma  fœur  ?  j'en  fuis  bien  aife. 
Continuez ,  Monfîeur  ,  continuez. 

M    A   R    T   o    N. 

Oh  !  que  cela  eft  beau  à  une  grande  fHIe  covor 
me  vous,  de  venir  e'couter  ce  qu'on  dit. 
Ninon. 

Eh  !  va ,  va ,  j'y  fuis  venue,  parce  que  je  me  doa- 
tois  de'jà  de  quelque  chofe.  Vous  voulez  tromper 
ma  fœur  :  mais. . .  vous  aurez  aiFaire  à  moL 
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SCENE    VI. 
MARTON,  LA  BRANCHE. 

M   A   R  T   O   H. 

NE t'avife  jamais  devant  elle  de  me  parler  de 
toi,  ni  de  ton  maître  :  c'eft  une  petite  pelle 
qui  e'pie  ,  écoute  ,    rapporte  tout  ce   qu'on  fait 
céans  ,  &  fert  d'efpion  à  fa  fœur  &  à  Dorante. 
La    Branche. 
La  voilà  partie ,  oh  çà. . . . 

M    A    R    T    o    s. 

Oh  çà  je  vois  que  tu   veux   que  je  ferve  ton 
maître  auprès  de  Mariane  ;  mais  franchement  je  ne 
crois  pas  que  ce  foit  un  homme  pour  elle. 
La    Branche. 
Quoi ,  un  Comte  de  cette  importance  ?  un  hom- 
me connu  à  la  Cour  &  à  la  Ville  ... 
M  a  R  T  o  i«. 
Eh  !  mon  Dieu ,  à  la  Cour,  à  la  Ville,  on  ne 
voit  autre  chofe  que  des  gens  qui  fe  donnent  pour 
ce  qu'ils  ne  font  pas. 

LaBrakcke. 
Ta  morale  eft  un  peu  forte. 

M    A'H   t^.O    N. 

*■  ■       -■-    y-  ^ 

Vois- tu  ,  à  la  bonne  heure  de  prendre  les  gens 
pour  ce  qu'ils  veulent  quand  il  n'en  coûte  rien  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  s'engager ,  fotte  qui  s'y  fie. 
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La    Branche. 
Tu  me  prens  donc  ,  raoi  >  pour  un  fripon  ? 

M    A    R    T    0    M. 

Tu  me  prens  donc  ,  moi ,  pour  une  grue  ? 
La    Branche. 

Non ,  mais  tu  fçais  que  l'on  dit,  tel  maître,  tel 
valet  ;  &  pour  bien  juger  de  mon  maître ,  regarde- 
moi  bien  ici  moi-même  depuis  les  pieds  jufqu'à  I3 
tête. 

M  A  r  T  o   N, 

Oh  l  pour  bien  juger  toi  -  même  fi  Je  fuis  fille  à 
donner  dans  le  panneau ,  regarde-moi  ici  entre  deux 
yeux. 

La  Branche, 

Vois  cette  magnificence. 

M    A   R    T    o   N. 

Vois  cette  phifionomie. 

L  A      B  R  A  N  C  H  E, 

Cet  air,  ce  port ,  ces  manières. 

M  A  R  T  o  N. 
Ces  regards,  ce  front,  ces  cheveux  noirs. 

La   Branche. 
A  cela  ,  me  prens  -  tu  pour  l'e'cuyer  d'un  petit 
gentilhomme  ? 

M  A  r  T  o  N. 
A  cela ,  me  prens-tu  pour  une  dupe  ? 

La    Branche. 
Mais  là ,  fur  ce  que  tu  vois ,  combien  lui  don- 
nerois-tu  de  rente  ? 
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M    A    R    T    O    W.  ' 

Mais  là  ,  fur  ce  que  tu  vois ,  combien  me  don-  j 
Herois-tu  de  pénétration  ? 

La    Brasche,    donnant  une  chique»^ 
naude  à  [on  chapeau. 
Sur  cela  de  pénétration  ?  autant. 

M  A  R  T  G  N ,  Je  Vongle  dam  Iss  dents» 
Sur  cela  de  rente  ?  autant. 

La    Branche. 
Tu  me  ruines. 

M    A    R    T   G    H, 

Tu  me  deshonores, 

La    Branche. 
Cependant  il  faut  que  nous  foyons  toi  6c  moi 
d'intelligence. 

M  A  r  T  G  N. 
C  eft  félon  que  ton  maître  en  ufera  avec  moi, 

La    Branche. 
J'entens.  Dorante  ne  t'a  rien  promis  ? 

M    A   R   T   G    N. 

Eft-ce  que  je  m'en  foucie  ? 

La   Branche. 

Oh  !  je  le  fçai  bien  ;  mais  je  viens  te  dire  que  fi 
nous  pouvons  faire  donner  Mariane  à  mon  maître  , 
il  m'a  promis  dix  mille  francs  pour  me  marier  avec 
coi. 

M    A   R    T   O   N. 

Quelle  aflurance  as  -  tu  de  la  promefïè  de  toi| 
maître  ? 
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LaBranche. 
Un  écrit  en  bonne  forme  ;  car  je  fuis  homme  d'or- 
bre. 

M    A    R    T    G    N. 

Quelle  affùrance  me  donneras- tu  à  moi  ? 

La   Branche. 
Ce  même  billet ,  ma  parole ,  ma  foi ,  mon  amour, 
nés  fermens. 

M    A    R    T    O    N, 

Parlons  feulement  de  cet  écrit ,  ou  eft-il  ? 

La    Branche. 
Chez  le  Notaire  qui  l'a  reçu.    Te  défies  -  tu  de 
îioi? 

M   A    R   T   O   N. 

Non  ;  mais  va  le  quérir. 

La    Branche. 
Oh ,  tout-à-l'heure. 

M    A   R   T  o   N. 

Après  cela ,  ne  te  mets  pas  en  peine.   Quoique 

i'aye  toujours  parlé  contre  ton  maître  à  la  mère  de 

Mariane,  je  (çaurai  bien  donner  à  cela  une  tournure  de 

na  façon...  Jel'cntens,  va  vite  faire  ce  que  je  t'ai  diç. 

La    Branche, 

Jp  fuis  à  coi  dans  un  moment. 


& 
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^_ 

S  C  E  N  E    V  I  I. 

LA  MARQUISE,  MARTON,   • 

.    i 

La    Marquise. 

T  E  n'en  puis  plus ,  Marton ,  je  n'en  puis  plus.  Ah  !  | 
J  l'extravagante  femme ,  l'extravagante  femme  ! 
Marton. 
Bon  ,  (j^tSi  une  folle. 

La     Marquise. 
Tu  fçais  donc  de  qui  je  parle? 

Marton. 
Non  ,  Madame  ^  mais  puifque  vous  le  dites  ,  je 
le  crois. 

La    Marquise. 
Je  viens  de  rencontrer  la  mère  de  Cléonte  à  qui 
tu  Içais  que  j'avois  promis  Mariane, 
Marton. 
Oui ,  Madame. 

La     Marquise. 
Je  lui  ai  dit ,  mais  le  plus  honnêtement  du  mon- 
de ,  que  j'avois  changé  de  defTein. 
Marton. 
Eh  bien  ? 

La    Marquise. 
Cette  folle  m'a  dit  que  je  fuis  d'humeur  chan- 
geante. 

Martoîî. 
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M    A    R    T    O    N. 

Quelle  médifance  l 

La     Marquise. 
Comme  fi  après  avoir  promis  Mariane  à  fon  fils, 
il  ne  m'étoic  pas  permis  de  la  donner  à  Dorante» 

M   A   R   T   o   N. 

Voyez,  ou  diantre  a-t-elle  trouvé  qu^une  femme 
{bit  obligée  de  tenir  fa  parole  ? 

La     Marquise» 

Elle  m'a  foûtenu  en  face  qu'on  ne  peut  pas  comp- 
ter fur  ce  que  je  promets. 

M    A    R   T   O    N» 

Elle  a  menti ,  Madame.   Moquez-vous  de  cela  , 
changez  toujours  pour  le  mieux,  &  joUifTez  toujours 
du  privilège  du  féxe  à  la  barbe  des  gens. 
La     Marquise, 

N'en  parlons  plus,  cela  me  chagrine.  Aurai-je  diî 
monde  ?  m'eft-il  venu  compagnie  pendant  que  j'é« 
tois  dehors  à  foUiciter  mon  procès  ? 

M    A   R    T   O   N. 

Il  n'y  a  encore  perfonne ,  Madame^ 

La    Marquise. 
Perfonne  à  la  veille  du  mariage  de  ma  fille  !  per- 
fonne !  pas  un  feul  homme  chez  moi  ! 

M    A    R   T  o   H- 

Par  ma  foi ,  Madame  ,  les  hommes  commen- 
cent à  devenir  bien  rares.  Si  la  guerre  continue ,  les 
femmes  auront  autant  de  peine  à  en  trouver  que  les 
Capitaines ,  entre  fes  dents ,  quoiqu'elles  n'épargnent 
lien  pour  les  enrôler» 

Tome^-rH*  C  c 
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LeMarquise. 
N^avois  -  je  pas  dit  de  faire  avertir  Monfieirr  le 
Comte  de  Clincan  de  m'envoyer  chercher  compa- 
gnie de  tous  côtés  ?  J'ai  laiffé  pour  cela  deux  de 
mes  laquais  ,  &  de  toute  la  matinée  je  ncn  ai  tu 
que  quatre  derrière  mon  carofle. 


SCENE    VIII. 

NINON,    LA    MARQUISE, 
MARTON. 


AHlte 


Ninon  derrière  elles. 
voilà. 


M  A  R  T  o  M. 

Pour  moi.  Madame,  vous  m'avez  commandé 
de  demeurer  auprès  de  ma  maîtrefle ,  fi  Dorante  la 
venoit  voir.  Ils  ont  pafTé  la  matinée  enfemble ,  6c 
je  ne  les  ai  pas  quittés. 

Nikon. 
Oui ,  vraiment ,  ma  mère ,  fiez-vous  bien  à  ce 
qu  elle  dit. 

La    Marquise, 
Comment ,  Ninon  ? 

N  1  N  o  u. 
Elle  ne  les  a  pas  quittés ,  oui. 

M    A  R   T   o   M» 

Qhc  voulez-vous  dite  ? 
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N   I    M    O    N. 

Je  veux  dire  que  c'eft  moi  qui  ai  tenu  compa- 
gnie à  ma  foeur ,  tandis  que  Mademoifelle  que  voilà 
caufoit  ici  tête-à-tête  avec  i'écuyer  de  Monfîeur  W 
Comte. 

M  A  R  T  a  N.^ 

Moi  ? 

N   I   N    O    K. 

Oh  !  non.  Monfieur  de  la  Branche  ne  t*â  pa's 
fait  (îgne  comme  cela  de  fortir  de  la  chambre  de 
ma  fœur  ?  je  n'ai  pas  vu  qu'il  t'a  baifé  la  main  ? 
je  n'ai  pas  ouï  qu'il  te  difoit,  ...  Ah  !  tenez ,  ma^ 
mère ,  elle  me  fait  fîgne  de  n'en  rien  dire  :  mai» 
je  vous  le  dirai  tantôt. 

M    A  R  T  o   N. 

Vous  arrêtez- vous ,  Madame  >  à  ce  qu'elle  dit  ?• 

N  I   M   o  V. 

He'  bien ,  ma  mère ,  ne  le  voilà-t-il  pas  encore^ 
qui  la  cherche  ? 

M  A  R  T  a  N  bas^ 
Euh ,  la  petite  pefte. 

JLa   Marquise. 
Approchez  >  Monfieur  ,  approchez  >  je  fui$  de 
wo%  amies. 


V4IM 
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SCENE      IX. 

LA  BRANCHE,  LA  MARQUISE, 
MARTON,  NINON. 

La  Branche  emharajje, 

AH,  ah,  Madame,  c'eft  trop....  d'honneur>8c 
je  ne  m'attendois  pas  de  ....  de 

Ninon  en  riant. 
Ah  ,  ah ,  ah ,  non  afTùre'ment ,  il  ne  s'attendoit 
pas  de  vous  trouver  avec  Marton,  Ils  machinent 
quelque  chofe  contre  ma  foeur  ;  car  ils  fe  cachent 
de  moi. 

La    Marquise. 
Taifez  -  vous ,  petite  fille  ,  ôc  rentrez.  Elle  cft 
jeune  ^  Monfîeur. 

Ninon  pajjantfius  le  nez  de  Marton  y 
&  la  menaçant  du  doigt. 
Tu  n'en  es  pas  encore  quitte. 

Marton  bas. 
Tu  me  la  payeras ,  tu  auras  bien-tôt  bclbia  de 
moi. 
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SCENE    X. 

LA  BRANCHE  ,    LA   MARQUISE  , 
M  A  R  T  O  N. 

La    Marquise. 

V^  Uand  verra-t-on  Monfîeur  le  Comte  ? 
La    Branche, 
Madame ,  un  Maréchal  de  France  de  fes  amis- 
l'a  retenu  à  dîner.    Donnant  des  papiers  à  Manon  y 
qu^elîe  Ih  à  la  dérobée.  Voilà  pour  toi.  à  la  Marquife. 
De- là  il  doit  aller  chez  un  Duc  8c  Pair  ,  enfuite- 
chez  Monfîeur  votre  Rapporteur  ,  &  fur  le  foit  il- 
tâchera  de  fe  de'rober  pour  fe  rendre  icL 
La     Marquise. 
Dites-lui ,  Monfîeur ,  que  je  l'attens  avec  beau- 
coup d'impatience. 

La    Branche. 
Je  n'y  manquerai  pas ,  Madame.  Eh  î  bien  ? 

M  A  R  T  o  N   bas. 
Cela  eft  bon ,  lailTe-moi  faire,  haut.  Allez  ou  Ma- 
dame vous  die. 
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SCENE      XL 

LA  MARQUISE,  MARTON. 

La    Marquise^ 

IL  faut  avouer ,  Marton  ,  qu'on  a  bien  de  lé 
peine  à  jouir  du  Comte  de  Clincan.   Quel  hom- 
Bie  !  toujours  dans  le  grand  monde. 

Marton. 
Franchement ,  Madame  ,  je  commence  à  m'ap*- 
percevoir  auffi  que  ce  doit  être  un  homme  de  grande 
knportance ,  que  ce  Comte. 

La     Marquise. 
Oh  !  oh  !  tu  ne  me  parlois  pas  ainll  de  lui  ce$^ 
jours  pafïes. 

M  A   R   T  G  K. 

C'eft,  Madame,  que  depuis  ce  temp»-Ia  j'ai  chan*^ 
gé  d'avis. 

La    Marquise» 
Tu  ne  voulois  pas  m'en  croire. 

M   A   R  T   o   N. 

Oh  !  Madame ,  je  ne  crois  qu  à  bonnes  enfeîgnesi 

La  Marquise. 
Vois-tu ,  je  ne  fais  que  de  venir  en  ce  pays-ci  ; 
mais  je  connois  bien-tôt  mes  gens. 
Marton. 
Pour  moi ,  Madame ,  je  n'ai  pas  la  conception» 
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ï  prompte  ;  mais  à  la  fin ,  quand  on  voit  les  chofes , 
k  qu'on  les  touche  au  doigt,  Madame,  il  faut  biçn 
e  rendre. 

La     Marquise. 
Ah  !  Marton ,  fl  j' a  vois  eu  le  temps  de  te  mont- 
rer les  lettres  qu'il  laifla  tomber  ici  par  mégarde 
autre  jour . . . 

Marton. 
Bon,  des  lettres ,  j'ai  bien  vu  autre  ckofe»^ 

L  A    M  A  R  <i  u  I  s  E, 
Et  qu'as- tu  vu  ? 

Marton. 
J'ai  vu  des  a(aes ,  Madame ,  ôc  des  ades  parde* 
«mt  Notaires. 

L  A     M  A  R  Q  u  r  s  E, 
Et  qu'eft-ce  qu'ils  difent  ? 

Marton. 
Ils  difent  ,  Madame ,  qu'il  fait  bon  fe  fréter  à 
;ci  homme-là. 

La     Marquise. 
Ne  t'a-t-il  jamais  parle'  de  Mariane  ?, 
haï.  Marton. 

Ah  !  ah  !  haut.  Quelquefois ,  Madame. 

La  Marquisb  avec  un  air  de  confknce? 
Je  le  crois. 

M  a  r  t  o  n. 
Sans  delïein ,  pourtant. 

La  Mar^ui s k» 
Non? 
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M    A    R    T    O    N. 

Non  ;  mais  je  crois  qu'il  y  fonge. 

L  A       M  A  R  Q  U  I  s  E.  ; 

J*aurai  donné  ma  parole  trop  vite. 

M   A  R   T    o   N. 

Eft-ce ,  Madame  ,  que  vous  auriez  quelque  pen- 
fée  pour  ce  Comte  ? 

La     Marquise, 
Je  ne  fçai  :  mais  fi . . .  Non  c'efl  une  affaire  faite. 
J'aime  Mariane  ,  Mariane  aime  Dorante,  Dorante 
l'aime  ;  j'ai  donné  ma  parole  à  demain ,  la  cbofe 
eft  trop  avancée.  Que  t'en  femble  ? 
M  A  R  T  o  N. 
Par  ma  foi ,  Madame ,  vous  fçavez -combien  je 
fuis  fîncere,  iî  j'étois  en  votre  place.  » . . 
La    Marquise. 
Eh  bien ,  lequel  de  ces  deux  partis  me  confeil- 
Icrois-tu  de  prendre  ? 

M    A    R    T    o    H. 

Pour  moi ,  Madame ,  je  me  fens  depuis  peu  un 
grand  penchant  pour  le  Comte. 

La    Marquise. 
Tu  as  raifon,  il  faut  que  je  le  préfère  :  mais  fr 
ma  fille  s'opiniâtre  abfolument  à  vouloir  Dorante  l 
M  A  R  T  o  N. 
Vous  prendrez  Dorante. 

La     Marquise. 
II  eft  vrai  :  mais  fi  elle  étoit  plus  heurcufe  avec 
h  Comte? 

Marton- 
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M    A    R    T    O    N. 

Prenez  donc  le  Comte. 

La     Marquise. 
Oui  :  mais  lî  le  Comte  ne  vouloir  pas  de  Ma- 
tiane? 

M    A    R    T    O   N. 

Vous  la  donneriez  à  Dorante. 
La    Marquise. 

Allons ,  me  voilà  de'terminée  da  côté  de...  Je  ne 
fçai  pas  bien  encore  ;  je  veux  y  aller  longer,  6c ne 
rien  faire  à  la  volée. 

M    A    R   T    o    N. 

Je  t'en  déiîe.  La  bonne  tête  de  femme  que  voiU  î 
Je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  avec  elle  ;  îe 
diantre  fera  à  defunir  les  amans.  Allons  avertir  la 
Branche  de  ce  que  j'ai  fait ,  Ôc  mettons  en  campa-- 
gne  Monfîeur  îe  Comte. 

Fin  du  fremier  Acîe» 


Tomç  îh  P  df 


P4-  L'I  M  P  O  R  T  A  N  T, 

ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 
LA  MARQUISE  ,  LA  BRANCHE, 

La   Marquise. 

E  verrai  donc  tout  -  à  -  Theure  M.  le  Comte  ! 
tout-à-I'heure ,  Monfieur  ? 

La     Branche. 
Oui ,  Madame,  il  m'a  commandé  de  prendre  Ie$ 
jàeyans  pour  vous  annoncer  fa  venue. 
LaMarquise, 
Que  j'en  fuis  aife  ,  Monfieur ,  que  j'en  fuis  aife  f 

J.A     Branche. 
II  feroit  déjà  ici ,  Madame ,  n'étoit  qu'à  fon  rç-» 
Eour  de  la  ville  il  a  donné  audience. 
La   Marquise. 
Audience ,  Monfieur  ?  ik  fur  quoi  donne-t-il  au- 
dience ? 

La   Branche. 
Sur  tout ,  Madame  ,  fur  tour. 

La   Marquise. 
Sur  tout  !  Voilà  un  beau  départements 

La   Branche. 
C*eft  le  plus  beau  de  tous  j  mais  il  a  expe'dié  ceê 
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gens.   Le  voilà  qui  fort  de  chez  lui  pour  venir 
ici. 


SCENE    II. 

LE   COMTE,  LA   BRANCHE, 
LA  MARQUISE  ,  UN  LAQUAIS. 

Le     Comte  rêvant  à  fart-foi. 

ESt-ce  là  tout  ?  je  peiife  que  oui.  Y  a-  t-il  encore- 
là  quelqu'un  ? 

Le     Laquais. 
Il  n'y  a ,  Monfieur  ,  que  ce  Commis  du  Baa- 

qui 

Le     Comte. 
A  demain ,  à  demain. 

Le     Laquais. 
îl  dit ,  Monfieur.' 

Le     Comte. 
Allez ,  allez ,  je  ne  vois  plus  perfonne  d'aujour- 
d'ixui.  Madame  je  fuis  votre  ferviteur. 
La     Marquise. 
Ah  !  Monfieur ,  je  fuis  votre  fervante. 
Le     Comte. 
*     Vous ,  Monfieur,  allez  où  je  vous  ai  dic# 
La     Branche. 

Où  ,  Monfieur? 

Le     Comte, 

Je  quitte  tout ,  Madame ,  pour  me  rendre  chez 

Dd  ij 
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La     Marquise. 
Que  je  vous  fuis  oblige'e ,  Monfîeur  \ 

L  E      C   O   M   T   E. 

Allez  ,  vous  dis-je ,  allez  rendre  ces  dépêches; 
Enfin ,  Madame. . .  N'oubliez  pas  de  les  donner  eî^ 
rnain  propre. 

La     Brakchb. 

Sans  doute  ,  Monfîeur 

Le     Comte. 
Enfin ,  Madame ,  vous  êtes  aujourd'hui , . ,  El|p| 
font  deconféquence. 

La     Branche. 
Je  Ip  fçai ,  Monfîeur. 

L   E      C   o   M   T  E. 

Vous  êtes  aujourd'hui  de  noces  ? 
La     Marquise. 

Monfîeur ,  je  ne  fuis  pas  encore 

Le     Comte  rappellant  la  Branche, 
A  propos ,  Monfîeur.  Mille  pardons ,  Madame  ^ 
vous  voulez  bien  que  pour  être  plus  libre. .  ♦ 
La     Marquise. 

Oh  !  Monfîeur 

Le    g  o  m  t  e, 
A-t-on  donné  ce  Brevet  à  ce  petit  Marquis  ? 

La     Branche. 
Oui ,  Monfîeur  ,  votre  valet  de  chambre  le  luj 
donna  hier-là  ,  dans  votre  appartement. 
Le     Comte. 
Ces  Frqvifîons  à  cet  homme  de  Eobe  ? 
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La     Branche. 
Votre  fecretaire  l'expédia  à  Verfailles. 

Le     Comte. 
A  Verfailles.  Et  la  Lettre  de  cachet  ? 

La     B  r  a  k  c  h  e. 
Votre  e'cu. ...  Je  l'ai  rendue ,  Monfieur ,  ce  ma- 
tin. 

Le  C  o  m  t  F, 
Ce  matin.  Voilà  qui  eft  bien.  Allez  à  préfent  ^ 
&  que  d'aujourd'hui  on  ne  me  rompe  ia  tête  d'au- 
cune affaire.  Allez.  Non  <  non,  demeurez  ,  demeu- 
rer j  je  fonge  que  j'aurai  peut-être  ici  befoin  de  vous  : 
demcuirez  ,  Monfieur ,  Madame  le  veut  bien.  Vous 
fçavez ,  Madame  ,  que  c'eft  un  homme  de  condi- 
tion ? 

La    Branche. 
•  Oh  \  Monfieur. 

Le     Comte. 
Qui  a  bien  voulu  fe  donner  à  moi  ? 

La     Marquise. 
Il  a  fort  bon  air. 

LaBranche. 
.  Oh  !  Madame  ... 

L   E      C   o    M    T   E. 

Vous  êtes  donc  aujourd'hui  de  noces  ,  Madame  ? 

La    Marquise. 
En  vérité ,  Monfieur,  je  ne  fçai  pas  encore  trop 
bien  ce  que  je  dois  faire. 

Le     Comte. 
Ç'efl-à-dire ,  Madame ,  que  vous  n  êtes  pas  touc- 

D  d  lij 
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à-fait  déterminée.  Monfîeur. . .  Ah  !  non  ,  non  ,  Je 
croyois  parler  à  mon  fecretaire.  Pardon ,  Madame, 
on  feroit  diflrait  à  moins.  J'avois  en  tête  mes  let- 
tres d'Allemagne. 

La     Brahche. 
Cela  n  efl  pas  de  mon  fait. 

Le     Comte. 
II  efl  vrai. . .  Enfin ,  Madame  ,  vous  n'êtes  donc 
pas  bien  déterminée  ? 

La    Marquise. 
Vous  fçavez ,  Moniieur  -,  qu'on  me  veut  faire 
donner  ma  fille  à  Dorante  ? 

L   E      C    O    M   T   E. 

Je  penfe,  que  oui ,  Madame  :  oui ,  oui ,  le  bruit 
en  eft  venu  jufqu'à  moi.  C'eft  un  aiTez  joli  garçoa^ 
vraiment ,  que  Dorante. 

LaMarquise. 
II  eft  fils  de  Monfîeur  de  Vieufancour. 

Le     Comte. 
Vieufancour,  Vieufancour  :  oui ,  oui,  Madame, 
Je  conno^'s  cela  ,  je  connois  cela. 

La     Marquise, 
C'efl  un  riche  Gentilhomme. 

LE     Comte. 
Cela  fe  pourroit ,  Madame.    Et  vous  n*avez  Ja- 
mais porté  vos  vues  un  peu  plus  haut ,  là  ,  qu'un 
fîmple  Gentilhomme  ? 

La    Branche» 
Ah  !  ah  ! 


C  0  M  EDI  E.  fj^ 

La     Marquise. 
Moniieur,  je  ne  manque  pas  d'ambition  ;  ma  fille 
a  de  i'efprit  ôc  de  la  beauté'. 

L  E     C  o   M  T  E. 

Elle  vous  reffemble ,  Madame. 

La    Marquise. 
On  le  dit,  Monfieur.  Elle  portera  à  Ton  e'poux 
{)îus  de  vingt  mille  livres  de  rente  en  belles  Terres , 
outre  deux  cent  mille  livres  d'argent  comptant  > 
qu'on  me  garde  ici  pour  fa  dor. 

Le     Comte. 
Ceft  quelque  chofe. 

La    Marquise. 
Et  je  lui  ferai  encore  de  plus  grands  avantages, 
jourvù  que  je  gagne  mon  procès. 

Le     Comté. 
Oh  î  pour  cela  ,  Madame,  on  peut ,  on  peut ,  je 
penfe ,  vous  en  répondre. 

La    Marquise. 
Ainfî  ,  Monfieur ,  je  pourrois  fonger  à  quelque 
chofe  de  mieux  ? 

L  E      C  O   M   T  E, 

Oui>  Madame. 

La    Marquise. 
Cependant ,  Monfieur  ,  le  père  de  Dorante  eu 
Réfident  chez  un  Prince  d'Italie. 

Le    Comte. 
Vieufancoar.   Ah  !  il  m'en  fouvient,  Ë.e'fîdent 
en  Italie.  II  y  eft  encore ,  n'eu-ce  pas ,  Madame  ? 

D  ci  iii j 
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La  Marquise. 
Oui,  Monfieur. 

Le     Comte. 

Monfi-eur  ,  n  ai-je  pas  fait  donner  cette  îlefl* 
dence  ? 

La   Branche, 
N'étoit-ce  pas  une  AmbafTade  ,  Monfieur  ? 

Le     Comte. 
Non ,  non ,  à  cet  homme-là ,  diable  !  non ,  non, 
une  Kéiîdence. 

La    Branche. 
Ah  !  oui ,  oui ,  Monfieur.    C'e'toit  au  moins 
quelque  nom  comme  cela ,  qui  finilToit  en  cour. 
Le    Comte. 
C'efl  ce  qu'il  me  femble. 

La    Marquise. 

Vous  faites ,  Monfieur ,  tant  de  gens  heureuic  ; 

que  vous  ne  pouvez  pas  vous  fouvenir  de  tous  ; 

mais  fi  je  ne  puis  pas  me  de'fendre  de  donner  ma 

fille  a  Dorante>  dans  les  occafions ,  Monfieur ,  vous 

ne  lui  refuferez  pas 

Le     Comte. 
Oh  î  que  non ,  Madame  ;  on  verra  d'en  faire 
un  jour  quelque  chofe  ,  on  pourra   fonger  à  lui  ; 
mais  il  faudra  prendre  un  temps  où  j'aye  moins  de 
gens  fur  les  bras. 

La   Marquise, 
Quand  on  eft ,  Monfieur ,  dans  une  aulîi  grofle 
confide'ration. ... 


C  O  M  E  T?ir  I  E.  îi! 

Le  Comte. 
Eh  !  oui ,  oui  ,  Madame ,  grofle  cônfîdératicn  ; 
voila  qui  eft  bien  ,  groITe  confîderation  :  mais  , 
parbleu,  cela  cil  accablant.  On  ne  dit  pas  cela  pour 
vous  ,  Madame  ;  car  j'ai  déjà  aiTez  bien  rangé  vos 
affoires.  J'ai  fait  mettre  votre  Chevalier  aux  Ca- 
dets ,  j'ai  un  régiment  tout  prêt  pour  votre  aine  > 
êc  nous  n'en  demeurerons  pas  là. 

L  A    M  A  R  Q  u  I  s  E. 

Ah ,  Monfieur  ! 

La     Branche. 

Comme  elle  gobe  riîameçon  ! 

Le     Comte. 
Mais ,  mais  tout  le  monde  fe  ruS  fifr  moi ,  Ma- 
dame. Une  charge  à  l'un ,  un  emploi  à  l'autre  ;  une 
penfion  à  celui-ci ,  un  Gouvernement  à  celui-là, 
La    Marquise/^  tournant  vers  la 

Branche, 
Qu'il  a  de  crédit  !  qu'il  a  de  crédit  ! 

La    Branche. 
Oh  !  Madame  . . ,  pas  trop  chez  les  Banquiers, 

Le     Comte. 
On  ne  fçait  de  quel  côté  fe  tourner ,  Madame  : 
toujours  à  mes  troufîes  Officiers  de  Robe  8c  d'Epée, 
Gens  de  Lettres ,  Hommes  d'affaires  ,  Poètes ,  Mu- 
fîciens.  Peintres,  Sculpteurs ,  Architedes... 
Là    Marquise. 
Oh  !  pour  cela ,  ces  petites  créatures  fatiguent 
terriblement  les  grands  Seigneurs. 
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Le  Comte. 
Oh ,  oh ,  oh  ,  ventrebleu  ,  aufîî  à  la  fin  je  quif-- 
îîerai  tout ,  8c  je  m'irai  confiner  dans  quelqu'une  de 
mes  Terres.  Que  j'envie ,  Madame ,  le  fort  d'un 
petit  Gentilhomme  de  dix  à  douze  mille  livres  de 
rente ,  qui  vit  tranquillement  chez  lui ,  il  eft  cent 
fois  plus  heureux  que  moi. 

La    Marquise. 
Que  vous,  Monlîeurf 

La   Branche. 
Oh ,  pour  cela ,  Madame  ,  il  tii'eiî  rien  de  plus 
Trai,  perfonne  ne  le  fçait  mieux  que  moi. 
Un     Laquais  bas  au  Comte, 
Monfîeur/,  C€  Commis  du  Banquier ... 
Le     Comte. 
•  Paix.  Allez  lui  dire  de  m'attenare  chezmoiv 

Le    Laquais. 
Il  ne  veut  pas ,  Monfîetir. 

Le     Comte. 
Allez  donc  faire  ce  qu'on  vous  dit; 

LeLaquais. 
Le  voici ,  Monlîeur. 
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SCENE    III. 

LE    COMMIS,    LE     COMTE, 
LA  MARQUISE  ,  LA  BRANCHE. 

Le     Comte. 

PArdon  ,  Madame. . .  Qu'eftce,  mon  petit  ami  ? 
qu'eft-ce  ?  ne  pouviez-vous  pas  m'attendre  chc2 
moi  ?  Parlez  bas. 

La    Marquise^  /^  Branche. 
Vous  êtes- là  ,  Monfîeut ,  avec  un  homme  qui 
vous  mènera  loin. 

LaBaanche. 
Oui ,  Madame ,  il  me  fait  bien  voit  du  pays. 

Le     Commis. 
Mais,  Monfîeur ,  fî  quand  on  vous  attend ,  vo«s 
ne  venez  jamais  ? 

Le    Comte, 
Parlez  donc  plus  bas. 

La   Marquise^/^  Branche. 
Faites-le  fouvenir,  Monfieur,  du  régiment  poui 
mon  fils  le  Capitaine. 

La     BïlAîiCHE. 

Il  le  fera.  Madame ,  fi  vous  voulez ,  Officier  gé- 
néral ,  cela  lui  coûtera  auffi  peu  que  d£  m' avoir  fait 
fon  écuyer. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E, 

Je  le  crois. 
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LaBranche. 
Oui  ;  mais  comme  il  vous  a  dit ,  il  a  à  prsTenÊ 
d'autres  gens  fur  les  bras. 

Le     Commis. 
En  un  mot ,  fi  les  deux  milles  piftoles  ne  font 
dans  deux  heures 

L   E      C    O   M   T  E. 

Mais ,  mais  parlez  donc  plus  bas ,  vous  dit-oy5. 
On  ne  rompt  pas  ainfi  la  tête  à  des  gens  de  qua- 
lité pour  ces  bagatelles. 

La    Marquise. 
Qu  eft-ce  donc  ,  Monfieur  le  Comte  ? 

Le     Comte. 
C'elt  moins  que  rien  ,  Madame. 

Le     Commis, 
Oh  !  envoyez-y  donc  ;  car  pour  moi ...  v 

Le     Comte. 
Baî,  Tout-à-l'heure ,  bas  à  la  Marquifè ,  C'eft  un 
maraut ,  haut ,  de  Banquier ,  bas ,  qui  me  doit ,  hâKt^ 
deux  mille  piftoles ,  bas ,  ôc  qui  me  fait  demander, 
haut ,  deux  heures.  Hé  bien ,  va ,  dans  deux  heures^ 
entens-tu ,  au  moins  ?  dans  deux  heures. 
Le     Commis  tout-à-fait  haut, 
îl  viendra  lui-même  ,  ou  envoyez-y. 

Le     Comte. 
Oh!  va,  va,  j'y  envoyerai. 

Le     Commis. 
Il  ne  manquera  pas ,  au  moins  de .  m 
L  e     C  o  M  T  E, 

Oh ,  va  ,  va  donc ,  te  dis  -  je. 
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SCENE     IV. 

LE  COMTE,  LA   MARQUISE, 
LA  BRANCHE. 

Le     Comte. 

ÎL  fera  fort  bien  de  n'y  manquer  pas.  J'attens  es 
gueux-là ,  Madanie ,  depuis  fijc  mois  ;  mais  I^ 
l^atience  e'chappe  à  la  fin. 

La     Marquise. 
Sans  doute,  Monfieur. 

Le     Comte  bas  &  vite  à  Ici 
Branthe, 
II  pourroit  venir  ici,  va  vite  chez  lui, 

La    Branche  bas. 
Pourquoi  faire ,  Monfieur  ? 

Le    Comte  bas 
Ah  ,  le  fot  !  Ces  deux  mille  pifioles  ,  Madame  9 
me  font  fouvenir  que  j'ai  oublié  de  me  trouver  c§ 
psatin  au  petit  lever. 

L   A       M  A  R  Q  U  I    s  E, 

'     Au  petit  lever  ! 

Le    Comte, 
Oui ,  Madame.   Je  vais  réparer  cela  ,  vous  \q 
voulez  bien.  . .  bas.  Va  dire  à  ce  Banquier,  à  /'o-» 
feilU  i  bs,  bs,  bs. 

La     Marquise.^  part. 
Au  petit  lever  ?  que  n'ai- je  plutôt  connu  ce  Cqmte  ! 
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LaBranche, 

Comment  dites- vous,  Monfieur? 

Le     Comte, 
Bas.  Encore  ?  haut.  Vous  direz  au  Duc  ,  à  !*$'€ 
veille ,  au  Banquier ,  au  Banquier  ,  bs ,  bs  ,  jbs. 
La    Marquise.^  ^art. 
Au  Duc  !  Si  je  pouvois  lui  donner  ma  fille  l 

La    Branche. 
Je  n'entens  pas. 

Le    Comte. 
Bas.  J'enrage,  haut  Si  le  Duc  fait  diiScuIté  .  ." .  « 
Voraiîle.  Le  Banquier ,  bourreau  ,  le  Banquier  ,  bs  ^ 
bs ,  bs. 

La  Marquise. 
Quelle  différence  de  lui  à  Dorante  ! 

La     Branche. 
Que  diantre  me  dir-il  ? 

Le    Comte. 
Bas.  Ah  ,  le  butor  !  haut.  Vous  ires  trouver  I^ 
Prince  de ,  â  V oreille,  bs ,  bs ,  bs. 

La  Ma  rquise. 
Le  Piince  !  II  faut  que  je  diffère  le  mariage; 
Monfîeur ,  je  vois  que  vous  avez  des  ordres  à  dQfi-* 
ner,  ^  je  vous  laifTe  en  liberté» 
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SCENE    V. 
Ï^E  COMTE,  LA  BRANCHE. 

Là    Branche. 

luirai  donc  dke  au  Duc,  bs,  bs,  bs.  Si  le  Du^ 
J  fait  difficulté  de,  bs ,  bs,  bs  ,  j'irai  trouver  le 
Prince  de ,  bs ,  bs ,  bs, 

L   E      C  O    M   T   E, 

ïnfplent ,  Cjais-tu  bien  que  je  . .  : . . 

La    Branche. 
Eh  !  doucement ,  on  ne  bat  point  les  écuyers. 

Le    Comte. 
Maraut ,  tu  n'as  donc  rien  ouï  de  ce  que  je  te 
^ifois  à  l'oreille  ? 

La     Branche. 
Pardonnez-moi,  Monfieuraj'ai  ouï  par-ci,  par-là. 
Banquier ,  ce  foir ,  pîftoles  ;  mais  comme  vous  en^ 
trelardiez  cela  tout  haut  de  Ducs  8c  de  Princes,  le 
diable  m'emporte  fî  j'y  ai  rien  compris. 
Le     Comte. 
Imbecille  !  Eh  ,  n'as-tu  pas  compris  que  je  ne  par- 
lois  ainfi  que  pour  empêcher  la  Marquife  d'enten- 
dre ce  que  je  te  difois  ?  Cependant  as- tu  pris  garde 

comme  elle 

La    Branche, 
Oh  !  qu'oui ,  Monfieur ,  ôc  l'attention  que  j'a- 
vois  pour  ce  qu  elle  difoir  tout  bas ,  eÛ  caufe  en 
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partie  que  je  ne  vous  ai  pas  compris.  Il  faut  avouei 

que  vous  êtes  un  homme  incomparable  pour  coëffei 

une  Provinciale.  Je  tiens  votre  aiTaire-en  bon  train. 

Le     Comte. 

Nous  verrons ,  fuis-moi. 

LaBrakche, 
Eft-ce ,  Monfieur  ,  que  vous  auriez  tout  de  boi| 
quelque  Duc  ou  quelque  Prince  à  aller  voir  ? 
Le     Comte. 
Non  ;  mais  puifque  la  Marquife  eu  rentrée  ,  j| 
longe  que  je  fçxai  beaucoup  mieux   d'aller  moi- 
même  à  ce  brutal.   Au  deflein  que  j'ai ,  je  crainj 
quelque  éclat  de  fa  part. 

La     Branche. 
Allons ,  Monfieur  ,  à  part.  Voilà  les  Ducs  8c  les 
princes  que  vont  voir  fouvent  ceux  qui  lyi  refTem- 
blent. 

SCENE     V I.  , 

MARTON,  LA  BRANCHE,^ 

La    Branche, 
X\.  H  !  te  voilà.  \ 

M    A    R   T   G    N. 

OU  va  ton  Maître  fi  vite  ? 

La    Branche  ew  aB'ion  d\m  hormné 
empre^ë  de  finir. 
Chez  , , .  che?  un  Ambaffadeur^  <^; 

MARTO^^| 

/ 
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M    A    R    T    O    N. 

*  Pourquoi  faire  ? 

La     Branche. 
Pour . . .  pour  un  traité  de  paix  qui  prefTc  dia- 
blement* 

M   A   R   T   o   N. 

Je  venois  lui  dire  que  le  mariage  de  Dorante  eft 
différé,  ôc  que  la  Marquife  écrit  pour  contreman- 
der  ceux  qu  elle  avoit  invités  à  fes  noces, 
La    Branche, 

Tant  mieux. 

M    A    R    T     ON. 

Il  faut  que  ton  maître  fonge  à  faire  demander 
Mariane. 

La    Branche. 
Il  le  fera.  Adieu. 

M  A  R  T  o  N, 

Tu  es  bien  prefTé. 

La    Branche. 
La  pefle ,  il  ne  faut  pas  faire  attendre  les  Am- 
baffadeurs, 


SCENE     VII. 

M  ART  ON /f///^. 

ÏL  eft  impofTible  que  ma.  maîtrefle  ni  Dorante 
puifTent  découvrir  ce  qui  fe  pafTe  ;  il  n'y  a  que 
moi  feule  dans  le  fecret  de  la  mère.  Mais  voici  ma 
niaitrefîe ,  tâchons  de  Téviter, 

Tame  II,  E  e 
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SCENE     VIII. 

MARIANE  ,  MARTON. 

-  V 

M    A    R   I    A    N    E. 

M  Arton. 

M    A   R   T   o   N. 

Madame. 

M    A   R    I    A   N    E. 

Tu  ne  me  parois  pas  aiTez  contente  de  notre 
bonheur. 

M    A   R   T   o    N. 

.  Pardonnez-moi ,  Madame,  je  le  fuis  beaucoup  jj 
&  j'en  ai  bien  fujet. 

Mari   a  n  e. 
Cependant ,  Ninon  veut  que  je  te  foupçonne. 

M    a    R   T    o   K, 

Moi ,  Madame  ? 

M   A   R   I    a   N   E. 

Non ,  Marton,  je  te  crois  fidelîe,  &  Je  t'aime. 
Tu  fonges  à  te  marier  ,  j'en  fuis  bien  aife  ,  &  je 
fuis  afTez  riche  pour  te  faire  du  bien  ^  tu  peux  comp- 
ter fur  cela. 

M   A   R  T   o    K. 

Ah  !  Madame,  que  ne  ferois  je  pas  pour  votre 
fervice  ?  commandez-moi  ce  qu'il  vous  plaira. 

M  A    R   I    A   N    F. 

Je  n'aurai  bientôt  plus  rien  à  defîrer  ;  tu  le  fçais. 
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Marton.  Va  feulement  donner  ordre  à  ce  que  je 
t'ai  dit  pour  les  apprêts  de  nos  noces  ,  afin  que  lorf- 
que  nos  parens  feront  arrivés,  rien  ne  paifTe  les  re- 
tarder. 

Marton. 
J'y  vais,  Madame,  en  s'en  allant.  O  î  argent ,  que 
tu  as  de  pouvoir! 


s  C  E  N  E     I  X. 
DORANTE,  MARIANE. 

Do    R    A   N    T   E. 

]E  viens  d'apprendre  que  mon  père  revient  d'Ita- 
lie :  il  doit  arriver  inceffamment.  Mais  ,  Ma- 
riane ,  parlez  ,  je  vous  prie  ,  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  à  Madame  votre  mère, 

M    A    R    I    A    N    E. 

En  ve'rité ,  Dorante  ,  vous  n'y  fongez  pas.  Vous 
voulez  que  je  prelTe  ma  mère  de  faire  aujourd'hui 
un  mariage  qu'elle  a  reToIu  de  faire  demain  ;  cette 
impatience  lied- elle  bien  à  notre  fexe  ? 

D    o    â.    A    N    T    E. 

Vous  fçavez  mes  raifons ,  Mariane  ,  la  Marquife 
cft  d'humeur  à  changer  du  foit  au  matin  :  helas  ! 
que  deviendrois-je  ? 

Mariane. 
Non  ,  Dorante ,  de  ce  côté- là  nous  n'avons  plus 
lien  à  craindre  ^  ma  mère  a  rompu  ce  matin  avec 

Eeij 
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la  mère  de  Cléonte.  Je  fçai  qu'elle  a  mandé  nos 
parens  ;  votre  père  fera  peut-être  arrivé  ,  ôc  je 
vous  répons  que  demain . . . 

D    G    R    A    w    T   E. 

Demain  !  Ah  !  belle  Mariane  ,  j'avois  crû  n'a- 
roir  plus  rien  à  foufFrir  auprès  de  vous  ;  mais  j'é- 
prouve que  l'attente  d'être  heureux ,  toute  char- 
mante qu'elle  eft ,  ne  laifTe  pas  d'être  bien  difficile 
à  fupporter. 

Mariane. 

Il  vous  eft  permis  ,  Dorante ,  de  dire  bien  des 
chofes  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  penfer. 

SCENE     X. 

NINON ,  DORANTE  ,  MARIANE. 

Ninon  en  courant ,   &  craignant 
qiion  ne  ï écoute, 

J\  H,  ma  fœur  \ 

Mariane,  ^ 

Qu'eil-ce ,  Ninon  ? 

Ninon. 

AH ,  Monîîeur  ! 

Dorante. 
Qu'avez- vous ,  ma  belle  enfant  ? 

Ninon. 
Mais  voyez  un  peu  ma  mère. 
Mariane, 
Qu'as-tu  appris?  parle. 
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Ninon  regardant  toujours  de  temps-en- 
temps  derrière  elle. 
Ma  mère  a  caufé  ici  long-temps  avec  MonfîeuK 
le  Comte  de  Clincan. 

Dorante, 
Eh  !bien? 

Ninon. 
Après  elle  a  dit  qu'elle  vouloit  écrire* 

M    A    R    I   A    N   E. 

Dis  vite  ce  que  tu  fçais. 

Ninon. 
Oh  !  laifTez-moi  bien  voir  auparavant  fi  perfonirg 
ne  m'écoute. 

Dorante. 
Nous  fommes  feuls. 

Ninon. 
Eîîe  eft  entrée  dans  fon  cabinet  :  je  me  fuis  dou- 
tée de  quelque  chofe  ,  ôc  je  fuis Ne  me  déce- 
lez pas  au  moins. 

M  A  R  I  A  N  E, 

Ne  crains  rien  ,  achevé. 

Ninon, 
Et   je  fuis  entrée  tout   doucement  après  elîe; 
fans  qu'elle  m'ait  vùë.   Elle  s'efl  mife  à  écrire,  ôc 
je  ma  fuis  glif  . .  Ahi  ! 

Dorante 
Ce  n'eft  rien. 

Ni  non.  Elle  marche  pofemcnt  fur  la 
pohite  des  pieds. 
Je  me  fuis  gîiiFée  comme  cela  ,  comme  ceîa  der- 
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riere  fa  chaife  ,  &  j'ai  iù  par-defTus  fon  épaule  OS 

qu'élis  e'crivoit. 

Dorant  i. 

Qu'écrivoit  -  elle  ? 

N  I  N  o  îï. 

Le  voici  ;  car  je  l'ai  lû  deux  fois  pout  le  bîeïl= 
î^tenir.  Ma  chère  ,  fi  vous  n'avez  réfolu  de  vous 
vendre  ici  demain ,  ({ue  pour  vous  trouver  aux  nôcef 
de  Mariane  &  de  Dorante  ,  épargnez-vous  la  peine 
d'y  venir  y  fat  fait  dejfein  de  les  dijférer  >  &  peut-' 
être, . ... 

D    o    R    A    K    T    E, 

Quoi ,  peut  -  être  ? 

Ninon. 
Oh  !  je  n'en  ai  pu  retenir  que  jufques-là< ,  6c  jV 
fuis  vice  fortie. 

Do  R  A  N  T  E. 

Ah  !  je  fuis  perdu.  Les  airs  importans  de  cet 
Sîomme-là  lui  ont  donné  dans  la  vûë  ,  elle  fonge  à 
me  manquer  de  parole. 

Mariane. 
Jufte  Ciel  !  feroit-il  poflible  ? 
Ninon. 
Si  vous  croyez ,  j'en  fuis  bien  fâchée  aufïî  ;  car 
j'ai  ouï  dire  que  quand  vous  feriez  mariée  ,  dame  f 
on  fongeroit  à  moi. 

Dorante. 
Je  vais  tout  employer  pour   l'empêcher  de  fe 
dédire. 
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-  M    A    R    I    A     N    E. 

Er  ffloi,  je  vais  lui  parler  moi-même,  &  con- 
fulter  Marron. 

N    I  N   0  îî. 

Ne  vous  fiez  pas  trop  à  elle,  ne  vous  l'ai -je 
pas  dit  ?  c  eft  uPxC  rufëe  qui  ne  fonge  qu'à  fon  Mon» 
fieur  de  la  Branche. 


SCENE    XI. 
MARTON,  NINON. 

M  A  R  X  o  N    bas  9   ayant  entendu  ce-' 
dernier  mot.- 

JL»  A  Branche  ? 

N  I  N  0  «. 
Ah  !  ah  !  d'où  viens-tu  ?  ma  fœur  te  cherche. 

M  A  R  T  o  N    bas. 
Je  ne  la  cherche  pas ,  moi.  haut.  Que  lui  difîez- 
vous  ici  à  elle  ôc  à  Dorante  ?' 
Ninon. 
Moi  ?  rien. 

M    A   R    T    o   N. 

Efl-ce  que  je  ne  l'ai  pas  oui  ? 

Ninon. 
Eh  !  pourquoi  donc  me  le  demandes  -  tu  ?  bas. 
Elle  m'aura  entendue. 

M  A  R  T  o  ». 
Ecoutez ,  je  ne  fuis  qu'une  fuivante  ;  mais  s'il 
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vo'us  arrive  jamais  de  parler  de  moi  ôc  de  MonfîeuS" 

de  la  Branche 

Ninon  à  part* 
Bon ,  ce  n'eft  pas  cela. 

M    A    R    T   o   N. 

^ous  verrez  ce  qui  vous  arrivera. 

Ninon  la  morgue^  &  s* enfuît ^ 
Tiens ,  je  te  crains  comme  cela. 

M  A  R  T  o  N. 
Voilà  la  plus  dangereufe  petite  carogne  qu'il  y 
ait  à  Pari^. 


SCENE    XI  i. 

M.  DE  VIEUSANCOUR,  MARTON, 

M    A   R   T   o    N. 

Maïs  ,  que  voîs-je  ?  le  père  de  Dorante  !  Mon-- 
fieur  de  Vieufancour  à  Paris  ! 

M.       DE      VlEUSANCOUR. 

Serviteur ,  Marton.  Sçachons  un  pea  ce  qui  fe 

pafTe  céans. 

M    A   R    T    o   N. 

Eh  !  Moniîeur  ,  d'oli  fortez-vous  ?  Tout  le  mon- 
de vous  croit  en  îtaUe,  ^, entre  jes  dents,  je  vou- 
drois  que  vous  fufiiez  en  Canada. 

M.       DE      VlEUSANCOUR. 

Je  fuis  arrivé  ce  matinà  VerfailleSj  ôC  deux  heu- 
fes  après  je  fuis  venu  ici. 

Marton. 


COMEDIE.  337 

M    A    R    T    O   N. 

Vous  foyez ,  Monfîeur  ,  le  bien  venu ,  entre  fis 
dents.  La  pefte  te  crève.  Que  tu  arrives  mal-à- 
propos  ! 

M.       DE      ViEUSANCOUR. 

Je  n*ai  pas  encore  vu  Dorante  ,  eft-il  ici  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Non ,  Monfîeur  :  il  a  foupire'  tout  le  jour  auprès 
de  Mariane ,  il  ell  forti  un  moment  pour  prendre  l'air, 

M.       DE       ViEUSANCOUR. 

Le  mariage  n'eft  donc  pas  encore  fait  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Non,  Monfieur. 

M.       De       ViEUSANCOUR.' 

Tant  pis.    Qui  dîne  ceans  ? 

M    A    R    T    O    N. 

Monfîeur  votre  fils  ,  Madame  ,  fes  deux  filles  » 
Se  peut-être  Monfîeur  le  Comte  de  Clincan 

M.       DE       ViEUSANCOUR. 

De  Clincan  !  J'ai  vu  autrefois  cet  homme-là  à  la  ? 
Cour ,  il  n  étoit  pas  Comte. 

M   A   R   T  o   N. 

Il  Tefl  devenu. 

M.      DE      ViEUSANCOUR. 

Quel  homme  efl-ce  ? 

M    A    R    T   o   K. 

Diantre ,  un  homme  de  conféquence  ! 
M.  DE  ViEUSANCOUR  à  part. 
Juflement ,  c  efl  ce  fat  qui  faifoit  1  important 
Efl-il  marie'  ? 

Tom  II.  F  f 
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M    A   R    T    O    B. 

Non,  Monfîèur. 

M.       DE      VlEUSAHeOURr 

Tant  pis. 

M    A   R   T   O   N, 

pourquoi ,  tant  pis  ? 

M.       DE      ViEUSAKCOUR. 

Tant  pis,  te  dis- je.  Je  connois  la  Marquife,  elle 
eft  femme  à  fe  coëffer  du  premier  venu ,  ÔC  je  fçai 
^ue  mon  fils  en  feroit  au  defefpoir. 

M    A    R   T    O    R. 

La  pefte ,  qu'il  a  bon  nez  ! 

M.     DE     Vieusahcour; 
OU  eft-elle? 

M    A   R   T   6    N. 

Là  >  Monfieur ,  dans  Ton  eabinet. 

M.       DE      VlEUSAUCOUR. 

Je  vais  la  faluer.  Il  faut ,  Marton ,  que  pour  Ta- 
mour  de  mon  fils  tu  m'aides  à  finir  promptemeni 
çt  mariage. 

M   A  R   T  O   «. 

Oui,  Monfieur. 
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SÎP 


SCENE    X  1 1 1. 

M  A  R  T  O  N    fenle. 

TU  n'as  qu à  t'y  attendre.  Au  diantre  foit  le 
Réiîdent  de  malheur.  Il  avoit  bien  affaire  de 
quitter  les  affaires  du  Roi  pour  venir  faire  obila- 
de  aux  miennes.  Que  pourrai  -  je  imaginer  pour 
oppofer  à  la  venue  de  cet  homme-!à  ?  Tâchons  de 
brouiller  enfemble  les  amans.  Je  fuis  leur  confi- 
dente ;  c'efl  un  coup  digne  de  moi ,  ôc  j'aurai  après 
bon  marché  des  autres. 

Fin  dn  fécond  A^€» 


Ff  ij 
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ACTE    I  1 L 

SCENE    PREMIERE. 
LE   COMTE,   LA  BRANCHE. 

Le    Comte. 

J  E  viens  ici  pour  y  difpofer  la  Marquifet 
La   Branche. 
Quoi ,  Monfîeur ,  vous  voulez  faire  demander 
]Mariane  par  Monfîeur  de  Cornichon  ? 
Le     Comte. 
Je  n'ai  que  lui  pour  cela. 

La   Branche. 
Quel  ne'gociateur  ! 

Le    Comte, 
Quand  il  en  fera  temps ,  il  viendra  ici  avec  un 
habit  plus  propre  que  celui  qu'il  avoit  tantôt,  il 
n'en  faut  pas  davantage. 

La    Branche. 
C'eft  quelque  chofe  que  l'habit ,  8c  je  vois  bien 
des  gens  qui  n'ont  pas  d'autre  mérite.  Vous  lui  avez 
bien  recommandé  de  ne  vous  appeller  céans  quo 
Monfîeur  le  Comte ,  8c  non  pas  fon  neveu  ? 
Le    C  p  m  t  e, 
Oui, 
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La    Branche. 

Outre  que  cela  eft  plus  de  qualité  ,  vous  fçavez 
combien  il  vous  eft  important  de  laifler  croire  pour 
tout  aujourd'hui  à  Marton  que  Monfîeur  de  Corni- 
chon eft  mon  oncle.  Elle  me  croit  par-là  un  grand 
parti ,  8c  vous  fert  de  tout  fon  cœur. 
Le  Comte. 
Je  le  fçai. 

La    Branche. 
Oh  !  çà  ,  Monfîeur ,  votre  affaire  ne  peut  man- 
quer de  réuflîr  ;  la  mère  eft  gagnée ,  votre  oncle 
fera  la  demande ,  Dorante  n'a  ici  perfonne  qui  par- 
le pour  lui,  fon  père  eft  en  Italie. 
Le     Comte. 
Oui.  Commençons  par  voit  la  Marquife. 

SCENE    II. 

M.  DE  VIEUSANCOUR,  LE  COMTE, 
LA   BRANCHE. 

M.       DE      VlEUSANCOURÀ  paît, 

\J  Ue  veut-elle  dire  ? 

La    Branche. 
Voilà  un  homme  qui  fort  de  fon  cabinet  ,  le 
connoifîez-vous  ? 

Le     C  o  m  t  b. 
Non ,  il  paroît  fâché. 

Ffiij 
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M.       DE      ViEUSANCOUR. 

Pourquoi  vouloir  différer  un  mariage...  Mon- 
£eur ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

Le     Comte. 

Serviteur,  Moniîeur.  Vous  venez  apparemment 
de  voir  Madame  la  Marquife  ?       * 

M.       DE      ViEUSANCOUR. 

Monfieur  ,  je  . . . 

Le   Comte  fe  tourne  tout  d'un  coup   an 
côté  de  la  Branche  ,  &  lui  dit  : 
Sçachez  iî. . . 

M.       DE      Vl  EUS  ARCO  U  R. 

Oh ,  oh. 

Le    Comte. 

Attendez.  A-t-elIe  compagnie,  Monfieur?' 

M.       DE      V  1  EU  S  AK  CO  UI^, 

Moniîcur ,  il  n'y  a... 

Le    Comte. 
Que  fait- on  chez  elle  ? 

M.       DE      ViEUSANCOUR, 

Je  crois ,  Monfieur  ,  qu'elle. .  . 
Le    Comte, 
Vous  ne  faites  que  d'en  fortir  ? 

M.       DE      ViEUSANCOUR, 

Monfieur  ,  dans  le  temps  que.  .  . 
Le     Comte. 
Croyez-vous  qu'on  puiffe  entrer? 

M.       n  E       ViEUSANCOUR, 

Je  penfe  ,  Monfieur  ,  que.  . , 
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Le     Cûmte/^  tourne  encore  comraç 

il  a  fait. 
Sçachez ,  vous ,  cependant ,  fî  elle  ell  vifible  , 
&  fi... 

M.     DE    V12USANCOUR. 

Oiiais ,  il  me  fait  vingt  queflions  ,  &  n'attend 
pas  que  j'y  réponde.  Quel  homme  efl-ce  ci  ? 
Le     Comte. 
Entendez-vous ,  MonGeur  de  la  Branche  ? 

La    Bramche. 
Oui  y  Monfîeur. 

Le    CoMTEà  VoreïlU, 
Dites  feulement  que. . . 

M.  de  Vieusancour. 
Juftement.  Au  nom  de  fon  vaîet  je  connoîs  que 
c'eft  l'homme  dont  Marton  m'a  parle',  &  que  j'ai 
vu  autrefois  à  la  Cour.  Une  m'a  pas  reconnu.  Voici 
pourquoi  elle  veut  difFe'rer  le  mariage  :  je  connois 
fa  vanité,  ôc  l'imprudence  de  cet  homme- là i  tâ-^ 
chons  de  le  faire  parler. 

Le    Comte, 
Comprenez  -  vous  ? 

La    Branche. 
A  miracle  >  Monfîeur  :  je  lui  dirai  ce  qu'il  faut,' 
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SCENE    III, 
M.  DE  VIEUSANCOUR,  LE  COMTE. 

L    E      C    O    M    T    E. 


A 


H  !  Monfîeur  ,  vous  êtes  donc  encore  ici  ? 

M.      DE     ViEUSANCOUR. 

J'ai  oublié,  Monfîeur,  de  dire  un  mot  à  Ma- 
dame la  Marquife. 

Le    Comte. 
Pour  des  affaires ,  fans  doute  ? 

M.     DE    ViEUSANCOUR. 

Oui ,  Monfîeur ,  c  efl  Air  le  mariage  de  fa  fille  , 
dont  j'ai  oui  parler. 

Le     Comte. 

Ouï  parler  !  fort  bien.  Vous  êtes  de  fes  amis , 
à  ce  que  je  puis  juger  ? 

M.    de    ViEUSANCOUR, 

Oui,  Monfîeur. 

Le    C  o  m  t  e. 
Son  parent ,  peut  -  être  ? 

M.      DE      ViEUSANCOUR. 

Non ,  Monfîeur  ;  mais  je  prens  beaucoup  d'in- 
térêt à  ce  qui  la  regarde. 

L  E      C  o    M  T    E. 

Beaucoup  d'intérêt  !  j'en  fuis  fort  aife  vraiment. 

M.     DE    ViEUSANCOUR. 

Elle  méfait  même,  Monfîeur,  quelquefois  Thon- 
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tîcur  de  me  confulter  fur  fes  affaires. 

L  E   C  O  M  T  E. 

De  vous  confulter  !  oh,  j'en  fuis  ravi.  Vous  ères 
un  homme  de  poids ,  à  ce  que  je  vois  :  ai-je  l'hon- 
neur d'être  connu  de  vous  ? 

M.    DE    ViEUSANCOUR. 

Il  faudroit,  Monfîeur  ,  n'être  pas  de  ce  pays-cî, 
pour  ne  pas  connoître  Monfîeur  le  Comte  de  Clin- 
can ,  &  ignorer  fon  grand  cre'dit  à  la  Cour. 
Le  Comte.  De  la  main  fur  V  épaule. 
Oh  !  Monfîeur,  je  voudrois  bien  vous  y  rendre 
fervice.  Mon  e'cuyer  tarde  bien  à  venir,  ne  le  trou- 
vez-vous pas? 

M.   DP.  Vie  us  AN  COUR. 
C'efl,  Monfîeur ,  que  Madame  la  Marquife  efl 
fort  occupe'e  du  mariage  de  fa  iîlle. 
Le  Comte. 
Cela  fe  peut.  Et  vous  fçavez  ,  fans  doute ,  avec 
qui  on  la  marie  ? 

M.     DE     ViEUSANCOUR. 

On  dit,  Monfîeur,  que  c'efl  avec  un  nomme'..» 

Le    Comte. 
Dorante ,  n'efl-ce  pas  ? 

M.    DE    ViEUSANCOUR. 

Juflement,  Monfîeur. 

Le  Comte. 
Vous  le  connoifTez  ,  ce  Dorante  ? 

..M.     de    ViEUSANCOUR. 

Un  peu ,  Monfîeur. 
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Le    Comte. 
Un  peu  !  voilà  qui  me  plaîc.   Comment  tïoui 
vez-vous  ce  mariage  ? 

M.      D  B     V  1  E  U  s  A  M  C  O  U  R. 

Monfieur. .... 

L  Ê     C  O  M  T  E. 

Là ,  là ,  franchement ,  franchement. 

M.    DE    V  1  E  U  s  A  H  C  O  C7  R, 

Peut-être  ne  devrois- je  pas... 
Le   Comte. 
Non ,  non  ,  j'aime  qu'on  dife  la  vérité. 

M.     DE     VlEUSASCOUR. 

il  me  femble  ,  Monfieur ,  que  Madame  la  Mar- 
guife 

Le   Comté. 
J'entens ,  j*entens ,  ne  fait  pas  là  une  grande  al- 
liance ;  eh  ? 

M,     DE     ViBUSANCpUR. 

J*ai  ouï  dire  ,  Monfieur ,  que . .  • 

Le    Comte, 
Que  ce   Dorante  eâ  le  fils  d'un  certain  Mon- 
Ceur  de  Vieufancour 

M.  DE  VlEUSANCOUR, 

Monfieur. . . 

Le    Comte. 
Et  que  ce  Vieufancour  eft  un  petit  Gentilhoî»- 
me  des  plus  minces ,  n'eik-ce  pas  ? 

M.     DE     ViEUSANCOUR» 

Monfieur.,.» 
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Le    Comte, 
Je  fuis,  parbleu ,  ravi  d'avoir  appris  cela  de  vous; 
des  plus  minces. 

M.     DE    ViEUSANCOUR. 

Monfïeur  ,  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  aufG 
grand  Seigneur  que  Monfîeur  le  Comte  de  Clincan, 
Le    Comte. 

Oh  !  pour  cela  ,  non.  Mais ,  tenez,  fi  je  ne  me 
trompe ,  ce  petit  Vieufancour  eil  un  homme  que 
j'ai  autrefois  donné  au  Roi. 

M.    DE   ViEUSANCOUR, 

Vous ,  Monfîeur. 

Le   Comte, 

Oui.  Cependant ,  autant  qu  il  m'en  peut  fouve- 
nir ,  c'eft  fort  peu  de  chofe  que  ce  Vieufancour, 

M.     DE     VlESANCOUR. 

Voyez. 

Le    Comte. 
Je  penfe  même  lui  avoir  fait  domier  une  Eéfî- 
dence  en  Italie,  où  il  eft  encore. 

M.     DE    ViEUSANCOUR. 

Il  vous  a  ,  Monfieur ,  de  grandes  obligations. 

Le    Comte. 
Oui  ;  mais  nous  ne  fommes  pas  trop  contens  de 
lui ,  nous  pourrions  bien  le  faire  rappeller. 

M.  de    Vieusancour. 
A  ce  compte-là ,  Monfieur  ,  vous  ne  conreirerie:& 
donc  pas  à  Madame  la  Marquife  de  faire  ce  mariage  ? 
Le    Comte. 
Moi  ?  oh  ,  je  n'entre  point  dans  ces  petites  af- 
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faires-Ià  ;  mais  fi  ,  comme  vous  dites  ,  elle  e'coute 
vos  confeils ,  vous  ne  feriez  peut-être  pas  mal  de 
lui  en  toucher  quelque  chofe  en  paiTant,  en  pafTanr, 
en  pafTant. 


SCENE     IV. 

LA  MARQUISE,   LA  BRANCHE, 
M.  DE  VIEUSANCOaR, 
LE  COMTE. 

M.  DE  VtEusANCouR^  part, 

PArbleu ,  voilà  un  hardi  perfonnage  !  ah ,  voici 
pourquoi  elle  veut  différer. 

La      Marquise. 
Monfîeur  le  Comte  ,  je  fuis  au  défefpoir  de  vous 
avoir  fait  attendre.  Vous  vous  êtes  beaucoup  en- 
nuyé' ? 

Le    Comte. 
Oh  !  point,  Madame  ,  fétois  en  fort  bonne  com- 
pagnie. 

La     Marquise. 
Ah ,  avec  Monfieur  ? 

M.    DE   ViEUSANCOUR. 

Gui ,  Madame. 

Le    C  o  m  te. 

Je  vous  donne  Monfîeur  ,  Madame  ,  pour  un 
homme  de  fort  bon  fens ,  6c  tout-à-fait  dans  vos 
intérêts. 
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L  A       M  A  R  Q  U  I  SE. 

J'en  fuis  perfuadée ,  Monfieur. 
Le   Comte. 
Nous  en  étions,  Madame  ,  fur  le  mariage  du 
jour. 

La    Marquise. 
Avec  Monfieur  ? 

M.     DE    VlEUSANCOUR, 

Oui ,  Madame. 

Le    Comte. 
II  vous  en  parlera ,  Madame ,  il  vous  en  par- 
lera en  homme  bien  inftruit. 

La     Marquise. 
Qui,  Monfieur? 

Le    Comte. 
Il  n'eft  point  d'homme  en  France ,  Madame , 
qui  connoifie  mieux  votre  Dorante  8c  votre  Vieur 
fancour  ,  que  Monfieur ,  que  voilà. 

La     Marquise. 
Vraiment ,  Monfieur  ,  je  le  crois ,  puifque  c'ell 
Monfieur  de  Vieufancour  lui-même. 

L  2   Comte. 
Vieufancour  ? 

La    Branche. 
Oh  !  oh  !  V 

La     Marquise. 
Qu  eû-ce  ci ,  Monfieur  ? 

M.  de  Vieusancour. 
On  vous  îe  dira  ,  Madame.    Monfieur  me  don- 
doit  ici  certains  avis ,  &  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
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temps  de  le  remercier  de  la  Réfidence  ^u'il  m'a  fait 
donner  en  Italie. 

La    Marquise, 
Quoi ,  ce  n'eft  pas  Monfîeur , 

M.     DE    VlEUSAUCOUR, 

Monfîeur  ,  Madame  !  il  ne  me  connoit  feule- 
ment pas. 

L  jE   C  o  M  T  E. 

Eh  !  doucement ,  Monfîeur ,  doucexnenc  :  feu- 
lement pas  ;  voilà  une  belle  fupercherie  que  vous 
sne  faites.  On  ne  vous  connoit  pas ,  c'eû  un  grand 
malheur ,  on  ne  vous  connoît  pas  ;  ce'a  fe  pour- 
voit fans  miracle.  Vous  me  le  difiez  tantôt  vous- 
même  ,  Madame  ;  il  nous  paffe  tant  de  gens  de* 
vaut  les  yeux. . . 

La    Marquise. 

ïl  eft  vrai. 

M.    DE    ViEUSANCOUR» 

Quoi  ?  Monfîeur ... 

Le    Comte. 

Hé  bien ,  quoi ,  quoi  ?  eu- ce  qu'il  n'y  a  pas  d'aiî* 
«res  Vieufancours  ?  pre'tendez-vous  être  au  monde 
îe  feul  de  ce  nom  ? 

M,     DE     VïEUSANCOUR. 

Non ,  Monfîeur  ;  mais. . . 

Le   Comte. 

Hé  bien ,  mais ,  mais.  On  parle  des  autres  ,  otî 
farle  des  autres.  Tenez,  Monfîeur,  puifque  Mon- 
fîeur le  dit ,  je  veux  bien  le  croire  ;  mais  parbleu  je 
jurerois  quafî  encore  de  lui  avoir  fait  donner  cette 
Réfîdence, 


COMEDIE.  5;i 

La    Br.awche. 

Si  vous  voulez  que  j'en  jure. . . 

M.     DE    ViEUSAMCOUR. 

Vous  ©feriez  encore. .  . 

Le    C  o  m  t  F. 

Tout  beau  ,  Monfîeur  ,  tout  beau  ;  j'oferois , 
i'oferois.  A  qui -croyez  -  vous  parler?  brifons-Ià  » 
i'il  vous  plaît,  brifons-là,  j'oferois. 

M.    DE    Vl  E  U  s  AN  CO  U  R, 

Eb  bien  ,oui ,  Monfieur,brifons-là  donc,  Je  vous 
prie  ,  pour  le  refpect  que  nous  devons  à  Madame. 
Le    Comte. 

Que  m'importe ,  après  tout ,  Madame  ,  que  ce 
fcit  moi ,  ou  queîqu  autre  Seigneur  de  la  Cour  ?  Je 
vois ,  Monfîeur  ,  que  vous  croyez  que  je  fuis  caufe 
qu'on  vous  a  rappelle. 

M.     DE     ViEUSANCOUR. 

Vous ,  Monfîeur  ? 

Le   Comte. 

Je  vous  jure ,  Madame ,  que  je  ne  m'en  fuis  pas 
mlié. 

M.    DE    ViEUSAMCOUR, 

Oh  ,  je  n'en  doute  pas. 

LaBrakche. 

Ni  moi  non  plus ,  foi  d'écuyer, 

L    E    C  o    M    T   E. 

Je  fouhaiterois  ?  palfanbleu  ,  que  vous  fufliez  en- 
core en  Italie  ;  ôc  fi  j'en  étois  crû  >  on  vous  y  rsn^ 
yerroit  tout-à-rheure. 
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SCENE    V. 

MARTON,LA  MARQUISE, 

M.  DE  VIEUSANCOU'R, 

LA    BRANCHE. 

M  A  R  T  o  î«  <3w  Comte. 

MOnfieur,  un  gros  homme  à  manteau  noir  , 
rouge  de  vifage,  aux  manières  brufques,  fort- 
de  votre  appartement.  Il  vouloit  entrer  ici  pour 
vous  parler  ,  je  lui  ait  dit  de  vous  attendre  à  la 

porte. 

Le    Comte. 
Je  vois  ce  que  c  eft. 

La    Branche. 
Ceft  ,  fans  doute ,  Moniîeur ,  le  fecretaire  de 
cet  AmbaiTadeur  que  nous  venons  de  voir. 
Le    Comte. 
Ceft  cela  même.    Voyons  ce  qu'il  veut ,  Ma-, 
dame ,  je  fuis  votre  très-humble  ferviteur  ;  bon  jour, 
Monfîeur  le  Réfident. 


SCENE 
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SCENE    VI. 

M.    DE    VIEUSANCOUR, 
LA  MARQUISE,   MARTON. 

M.  DE  ViEUSANCOUR. 

MAdame ,  Madame  ,  fî  vous  vous  amufiez  à  cet 
homme-là  ,  vous  pourriez  y  être  trompée. 
La     Marquise. 
Oh  !  Monfieur ,  je  fçai  de  bonne  part  qu'il  a 
beaucoup  de  crédit  à  la  Cour  ;  il  a  fait  mettre  mon 
Chevalier  aux  Cadets. 

M.    DE    V  I  E  U  s  A  N  G  O  U  R. 

De  plus  fins  que  vous ,  Madame,  y  font  pris  tous 
le?  jours.  Les  gens  de  ce  caractère  en  font  bien  ac- 
croire à  qui  les  veut  écouter. 

M    A    R    T    G    N. 

La  pefte  foit  le  Réfident. 

M.    deVieusancour. 
Non  ,  Madame  ,  après  les  engagemens  que  vous 
avez  pris  avec  nous ,  ôc  tout  ce  que  mon  fils  m'a 
écrit ,  je  ne  puis  pas  me  perfuader  que  vouspenfîez  à 
nous  manquer  de  parole. 

La     Marquise. 
Oh  !  non  aîTirément ,  Monfieur ,  &  ma  parole 
vaut  un  contrat ,  tout  le  monde  vous  le  dira. 
M  A  R  T  o  N  i  part. 
Nous  voilà  à  recommencer. 

Tome  //.  G  g 
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M.      DE     VlEUSANCOUR. 

Adieu  donc  ,  Madame  ,  je  fuis  dans  quelque  im- 
patience de  voir  mon  fils. 


SCENE     VII. 
LA  MARQUISE,  MARTON. 

M    A    R    T    O    N. 

IL  y  a  long-temps,  Madame ,  que  cet  homme- îà 
n*a  été  à  la  Cour  :  il  connoît  fort  mal  Monfieur 
le  Comte. 

La   Marquise. 
Oh  !  je  le  vois  bien. 

M   A  R    T  o   N. 

Vous  ne  lui  avez ,  fans  doute  ,  parlé  ainfî  que 
pour  l'amufer? 

La  Marquise. 
Ah  î  Marton  ,  je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœut 
de  pouvoir  donner  Mariane  à  Monfieur  le  Comte  ; 
mais  voilà  Monfieur  de  Vieufancour  arrivé ,  ma 
fille ,  à  qui  j'en  ai  déjà  parlé ,  en  a  été  extrême- 
ment allarmée  ;  je  tremble  qu  elle  ne  tombe  ma- 
lade. 

Marton. 
Bon ,  malade  ;  elle  fe  portera  bien  mieux  cf  é- 
poufer  un  Comte. 

La     Marquise. 
Non  ,  Marton  ,  je  vais  remettre  le  calme  dans 
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^îi  erprit ,  en  lui  accordant-  ce  qu'eik  défîre.    •. 

M   A  R   T  o  w. 

La  pefte  foit  de  la  folle.   Oh  !  je  vois  bien  que  fi 
je  ne  broiiiile  les  amans ,  je  n'avancerai  rien. 


SCENE    VIII. 

DORANTE  ,  MARIANE ,  MARTON. 

M   A  R    T   G    N. 

LEs  voici.  Ils  me  paroiflent  avoir  quelque  cliofe 
à  démêler  enfemble  ;  voyons  un  peu  de  quoi  il 
s'agit. 

Dorante. 
yous  m'en  faites  donc  un  myftere  ? 

M  A  R 1  A  Tî  E  tenant  un  billet  à  la  main  ,  qii& 
Dorante  veut  voir. 
Je  ne  puis  pas  vous  le  laifîer  lire. 

Dorante, 
Tout  de  bon  ? 

M  A  R   I   A  N   Ee 

Tout  de  bon. 

Dorante, 
Je  vous  en  prie. 

M  A  R  T  A  N   E, 

Non. 

D  O  R  A  »  T  E, 

Je  vous  en  conjure, 

G"» 
.  g  y 
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M  A  K  I  A  M  E. 

Non ,  vous  dis-je. 

Dorante. 
Si  vous  m'aimiez ,  Mariane ,  vous  ne  me  ïefa- 
feriez  pas  cette  grâce. 

Mariane. 
Si  vous  m'aimiez  ,  Dorante  ,  vous  ne  me  prefle- 
riez  pas  davantage. 

Dorante. 
A  ce  que  je  vois  ,  Madame ,  vous    avez   des 
fecrets  pour  moi  ? 

Mariane. 
Je  n'ai  point  de  fecrets  ,  Monfieur  ;  mais  j'ai 
mes  raifons. 

Dorante. 
Vos  raifons ,  eh. . .  j'entens. 

Mariane. 
Entendez. . .  ce  qu'il  vous  plaira. 

Dorante. 
Je  vois.  . .  ce  que  j'en  dois  croire. 

Mariane. 
Croyez  ce  que  vous  voudrez. 

Dorante. 

Mariane. 

Mariane. 
Dorante. 

Dorante. 
Si  près  d'être  votre  e'poux,  vous  pourriez  me 
traiter  autrement. 
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M  A  R  I  A  N  E. 

Si  près  d'être  votre  époufe ,  vous  pourriez  avoir 
plus  de  complaifance. 

D  O  R  A  M  T  E. 

II  n'y  a  donc  rien  à  faire  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 

N*eft-cé  pas  afîez  dit  ? 

Dorante, 
Eh  !  bien. 

M  a  RI  a  N  E. 

Quoi  ? 

Dorante. 
Adieu. 

M  A  R  I  A  M  E. 

Adieu. 

SCENE    IX. 
MARIANE,  MARTON. 

M    A   R   T   O    N. 

OH  !  oh  !  Madame  ,  voilà   un  adieu  bien 
brufque. 

M  A  R  1  A  N  £. 

II  reviendra  bientôt. 

M    A    R    T   o   N. 

Qu'y  a-c-il  donc  ?  vous  ne  me  dites  rien. 

M  A   K  I   A  N  E. 

Que  veux-tu  que  je  te  dife  ?  II  efl  entré  dans  le 
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temps  que  j'écrivois  ce  billet  :  il  a  demandé  à  le 
voir,  je  n'ai  pas  voulu;  il  en  a  pris  de  l'ombrage  ^ 
je  m'en  fuis  oftenfée  ;  nous  avons  eu  quelc^ue  pi^ 
coterie ,  il  fort  comme  tu  vois.       ; 

M  A   R.   T   o    K.  ^ 

Il  a  tort, 

M  A  R  I  A  N  E. 

Pourquoi  vouloir  lire  ce  que  j'écris  ? 

M  A  R  T  O  N. 

C'eil  être  bien  curieux. 

M  A  R  l  A  N  E, 

Et  encore  malgré  moi. 

M  A  R  T  o  N. 
Voyez  ;  c'eft  tput  ce  qu'il  pourra  faire  quand  il 
fera  votre  époux  ,  encore  faudra-  t-il  voir, 

M  A  R  î  A  N  B. 

Cependant ,  Marton  ,  tu  le  fçais ,  c'eft  le  billet 
que  ma  mère  m'a  commandé  d'écrire  à  Cléonte , 
pour  le  prier  de  ne  me  venir  plus  voir.  Tiens ,  va 
le  rendre  promptement. 

Marton. 

II  n'y  a  point  d'adreffe. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  la  mettre.  Tu  fçais  a 
qui  le  donner  ,  va. 
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SCENE     X. 

M  A  R  T  O  N  fenle. 

Oui  !  un  billet  de  fa  propre  main  fans  adrefTe  , 
pour  un  homme  avec  qui  on  la  devoit  marier, 
auquel  elle  donne  congé. . .  Je  fuis  curieufe  à  mon 
tour ,  moi ,  voyons. 

Elle  lit. 
On  avoit  parlé  ,  Moniteur ,  de  nous  marier  enfem- 
hle  :  ma  mère  a  changé  de  dsjfiin ,  fen  fuis  fâchée  ; 
elle  m^a  commandé  de  vous  écrire ,  "pour  vous  'prier  de 
ne  me  venir  plus  voir, 

M  ARIANE. 
Oh  !  fî  j'ofois  ,  le  beau  coup  à  faire  en  faveur  du 
Comte  !  mais  la  pefte  ,  fî  on  venoit  à  le  fçavoir..... 
Allons ,  point  de  tentation. 

SCENE    XI. 

MARIANE  ,   MARTON. 

M  A  R  I  A  N  E. 

AH  !  Marton ,  je  fuis  bien  aife  que  tu  ne  fois 
pas  encore  fortie.  Je  viens  de  faire  réflexion  , 
que  je  pouvois  peut-être  avoir  tort  dans  ce  qui  s'eft 
pafTé  ici  avec  Dorante ,  je  ne  veux  rien  avoir  à 
ine  reprocher. 
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M  A  R  T  O  N. 

Auriez-vous  cette  foiblefîe  ? 

M  A  R  1  A  N  E. 

Ce  n'eft  pas  une  foiblefle  de  revenir  quand  on 
peut  avoir  tort.  Je  veux  que  tu  paffes  chez  lui  , 
comme  de  ton  pur  mouvement)  8c  que  tu  lui  fafTes 
voir  ce  billet  avant  que  de  l'aller  rendre  à  Ciéon- 
te.  Si  après  cela  Dorante. . .  Le  voilà  qui  revient , 
je  me  retire  ;  je  ne  veux  pas  être  préfente  à  ravan* 
tage  qu'il  remporte  fur  moi. 

M   A  R  T  o   N, 

Le  lui  donnerai- je  ici  ? 

M  A  R  I  A  H  E. 

Oui ,  donne-le  lui. 


SCENE    XII. 
DOPvANTE,  M  ART  ON. 

Dorante» 


E 


Lie  me  fuit  î 

M  A  R  T  o  w  ajfeâant  une  mine  trtjïe,  corn" 
me  quand  on  porte  une  méchants 
nouvelle. 
C'eft ,  Monfîeur ,  que  vous  l'avez  quitte'e  tout-â- 
l'heure  afTez  brufquement. 

Dorante. 
Helas  !   tu  le  vois  ;  je  n'ai  pu  feulement  fortir 
du  logis  pour  aller  voir  mon  père  qui  eft  arrivé  ,  à 

ce 
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ce  qu'on  m'a  dit.  Je  n'ai  pu  tenir  un  feul  moment 
fans  la  venir  revoir.  Que  te  difoit-elle  de  me  doa- 

n«r  ? 

M  A  R  T  o  N  Jw  phis  trijle. 

Ah  !  vous  Tavea  ouï  ?  Ce  billet ,  Monfieur. 

Dorante  le  prenant. 
Elle  m'e'crit  ?  donne. 

M   A   R   T   o   N. 

Monfieur ,  elle  m'a  chargé  de  vous  dire  que... 

Dorante. 
Elle  reconnoît ,  fans  douce ,  le  tort  qu'elle  a. 

M  a   R  T  o  N. 
Monfieur ,  je  vous  dis  que. . . 

Dorante. 
Attens,  attens,  voyons  comme  elle  s'en  juflifîe. 

M  A  R  T  o  N  ^  part. 
Oh  ,  puifqu  il  ne  veut  pas  m'écouter  ,  ce  ne  fera 
pas  ma  farte  s'il  prend  le  billet  pour  lui. 
Dorante  après  avoir  lu. 
Ah  l  Ciel. 

M   A    R    T   o    N. 

Monfieur. 

Dorante. 
Ah  !  jufte  Ciel. 

M    A    R   T    o   N. 

Mais  ,  Monfieur ,  fi. . . 

Dur  a  n  t  e. 

Quelle  perfidie ,  jufte  Ciel  !  quelle  perfidie  !  Ai- 

je  bien  lu  ?  recommençons.   On  avoit  parlé  de  nous 

marier  enfemhle.  Hela^  !  je  m'en  écois  flatté.    Ma 

Tome  IL  H  h 
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mère  a  changé  de  dejjèm.  Je  ne  m'en  fuis  que  trop 
apperçû.  J'enfuis  fâchée.  Avec  quelle  froideur  elle 
le  dit  !  elle  ne  m'a  jamais  aime'.  Elle  m'a  commun^ 
dé  de  vous  écrire,  pour  vous  prier  de  ne  me  venir  plus 
voir.  M  A  R 1  A.  N  E.  Non  ,  perfide  ,  je  n'y  mettrai 
jamais  le  pied, 

M    A    R    T   0    N. 

Mais ,  Monfieur ,  fi  vous  ne  voulez  point  e'cou- 
ter  ce. . , 

Dorante. 
Que  veux-tu  que  j'écoute,  quand  elle  m'afTafïinc 
de  fa  propre  main  ? 

Ma  r  t  g  n. 
Ce  billet ,  Monlieur . . , 

Dorante. 
Eh  !  n'ai-je  pas  ouï  qu  elle  t'a  dit  de  me  le  don^ 
ner  ? 

M  a  R  T  o  N^ 

II  efl  vrai ,  Monfîeur  :  mais  fa  mère. . . 
Dorante. 

Sa  mère  !  Ah  !  voilà  pourquoi  Mariane  n'a  pas 
voulu  la  prefTer  fur  notre  mariage  ;  voilà  pouf- 
quoi  elle  n'a  pas  cfé  mettre  elle  -  même  ce  billet 
entre  mes  mains  ;  &  voilà  pourquoi ,  encore  tout- 
à-fheure  elle  a  fui ,  dans  le  moment  qu'elle  t'a  dit 
de  me  le  donner.  Ah  !  Mariane  ,  Mariane ,  je  nç 
piéritois  pas  d'être  traité  de  la  forte. 

M   A   R   T   G   N. 

Ne  l'emportez  donc  pas,  s'il  vous  plaît,  afia 
que  je  le  tende. 


M 
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Ah  !  tiens  ;  je  ne  veux  rien  avoir  qui  me  puiffe 
faire  fouvenir  d'une  infîdelie. 

M  A  R  T  o  N  feule. 
Il  s'eft  enferre'  de  lui-même  ;  je  n'ai  rien  à  me  re- 
procher. Il  n'a  pas  voulu  m'entendre  ,  tant  pis  pour 
lui.  LaifTons  couler  l'eau ,  8c  fervons-nous  adroite- 
ment de  ce  que  le  hazard  a  commencé  de  faire  pour 
nous. 

SCENE     XIII. 

MARIANE,   MARTON, 

M    A    R    I    A    N    E. 

Qu'ai- je  entendu?  qu  avoit  Dorante  ?  il  mefem- 
ble  qu'il  faifoit  ici  beaucoup  de  bruit. 
M   A  R  T  o  N, 
Je  ne  fçai ,  Madame ,  ce  qu'il  a  mangé. 

Ma   r  t  a  n  e. 
Lui  as  -  tu  fait  voir  ce  billet  ? 

M   A   R   T   o   N. 

Il  l'a  tenu  quelque  temps  entre  Tes  mains.  I!  etoît 
fi  en  colère,  que  je  ne  crois  pas  feulement  qu'il  l'aie 
regarde. 

M  A  R  I  A  N  E, 

Mais  ne  lui  as-tu  pas  dit. . . 

M  A  R   T  o  M. 

Bon  5  dit ,  eft-ce  qu'il  veut  rien  écouter? 

M    A    R    I    A    N    E. 

Ah  !  M&rton  ^  il  me  foupconne  peut-être  de  lui 

Hhij 
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avoir  fuppofé  un  autre  billet  à  la  place  de  celui 
qu'il  m'a  vu  e'crire. 

M   A  R    T   o   N. 

Par  ma  foi ,  Madame ,  j'e'tois  en  peine  d*OLi  ve- 
noit  fa  colère  ;  mais  je  crois  que  vous  l'avez  deviné. 

M    A   R    I    A    M    E. 

Seroic-ce  un  prétexte  pour  fe  dégager  ?  Voici  ma 
ma  mère ,  ne  lui  dis  rien  de  nos  différends. 

SCENE    XIV. 

LAMARQUISE,   MARIANE, 
MARTON. 

La     Marquise. 
kJ  U'avez-vous ,  Mariane  ?  vous  êtes  trifle, 

M    A    R    I    a    N    E, 

Pardonnez-moi,  Madame. 

La     Marquise. 
Non,  vous  n'êtes  pas  tranquille,  ma  fille.  Do- 
rante fort  tout  en  colère  ,   ôc  j'ai  même  vu  de  la 
fenêtre  qu'il  parle  à  fon  père  avec  beaucoup  d'émo- 
tion. 

Mariane. 

Avec  beaucoup  d'émotion  ?  Eh  î  que  puis- je  fça- 
voir  ,  Madame. . . 

La     Marquise. 

Croyez-moi ,  Mariane  >  vous  feriez  plus  heurecfe 
ôvee  le  Comte. 
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M    A    R    I   A    N    É. 

Oh  !  Madame,  je  vous  dirai ,  quand  il  vous  plai- 
ra ,  tout  ce  que  j'ai  à  démêler  avec  Dorante  :  ce 
font  de  pures  bagatelles.  Il  feroit  au  defefpoir  û  vous 
lui  manquiez  de  parole  ;  &  Ti  vous  aviez  la  penfée  de 
me  donner  à  un  autre  ,  je  ne  fçai ,  Madame ,  û  j'au- 
rois  la  force ,  ou  fi  je  ferois  en  état  de  vous  obéir  , 
fans  qu'il  m*en  coûtât  le  repos  de  ma  vie. 


SCENE     XV. 

M.   DEVIEUSANCOUR, 

LA  MARQUISE  ,   MARIANE , 

M  A  R  T  O  N. 

M.    DE     V  I  E  U  S  A  N  C  O  U  R. 

T  E  viens  vous  dire  ,   Madame  ,  que  nous  vous 
J  dégageons  de  votre  parole. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Ah  !  Ciel. 

M.    DE   ViEUSANCOUR. 

Et  que  vous  pouvez  donner  Mademoifelle  à  qui 
bon  vous  femblera. 

La    Marquise. 
Monfîeur  ,  vous  me  faites  un  vrai  plaifîr. 

Mari   a  n  e. 
Ah  !  Marton. 

Hh  n] 
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M    A   R   T   O    N. 

Madame. 

M,     DE     V  I  E  U  s  A  N  C  O  U  R, 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

s  C  E  N  E    X  V  I. 

LA   MARQUISE,  MARIANE, 
M  A  R  T  O  N. 

M  A  R  I  A  N  E  rentrant  en  pleurant, 

POur  fi^eu  de  chofe ,  rinfide'le  1  il  ne  cherchoi; 
qu'un  prétexte. 

M  A  R  T  o  N. 

Courage ,  Madame ,  le  plus  difficile  eft  fait. 

La    Marquise. 
Suivons  ma  fille ,  elle  me  fait  pitié  en  Tétat  ou 
je  la  vois. 

Fin  du  troifième  Ad^e^ 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

M.     DE     CORNICHON, 
LA   BRAN  CHE. 

M.    DE    Cornichon. 

C*Eft  un  peu  précipiter  les  chofes ,  que  d'aller  d 
vite  faire  la  demande  de  Mariane  pour  mon 
neveu. 

La    Branche. 

Marton  nous  a  fait  dire ,  Monfîeur ,  que  la  chofô 
preffe.  La  Marquife  eft  une  de  ces  femmes  qu'il 
faut  prendre  entre  bond  ôc  vole'e. 

DE    M.  Cornichon. 

Tu  crois  donc  qu'habillé  de  la  forte  je  puis  aller 
faire  cette  vifîte  ? 

LaBrakche. 

Oh  î  Monfîeur ,  paré  comme  vous  êtes  ,  vou's 
pouvez  pafTer  par  tout.  J'y  perds  un  oncle  ;  mais 
à  la  bonne  heure. 

M.     D  E    C  O  R  N  I  C  H  O  N. 

Quand  je  veux  me  mettre  un  peu  proprement  > 
vois-tu  ,  je  le  fçai  faire  encore  comme  un  autre. 

Hhiiij 
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La    B  r  a  m  c  h-e. 
Oui ,  Monfieur ,  vous  voilà  à  miracle  :  il  n'y  a 
que  ce  plumet  qui  fe  reffent  encore  un  peu ,  ce  me 
femble ,  des  fatigues  de  l'arriére  ban. 
M.   DE   Cornichon, 
Il  n*eft  que  trop  bon. 

La     Branche  V arrêtant. 
Attendez  ,  Monfieur.  Pour  parler  à  la  Marqiûfe, 
%\  faut  commencer  par  Marton  :  elle  m'a  fait  figne 
qu  elle  alloit  venir. 

M.    DE   Cornichon. 
Attendons  -  la  donc. 

La     Branche. 
Oh  !  çà  ,    Monfieur  ,  fouvenez  -  vous  bien  au 
moins  de  ce  que  vous  avez  promis  à  mon  maître. 
M.  DE   Cornichon. 
Et  quoi? 

La    Branche. 
De  ne  l'appeller  céans  que  Monfieur  le  Comte , 
&  non  pas  votre  neveu.  Nous  avons  affaire  à  une 
femme  glorieufe  ,  qui  fur  cela  romproit  tout  net  un 
mariage. 

M.  DE    Cornichon. 
A  la  bonne  heure.  Quoiqu'il  y  ait  en  cela  quel- 
que chofe  à  dire  ,  je  veux  bien  encore  avoir  cette 
complaifance  pour  mon  neveu. 

La     Branche. 
Dites,  je  vous  prie,  pour  Monfieur  le  Comte  » 
afin  de  vous  exercer. 
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M.    DE    CORNICHOK. 

Pour  Monfîeur  le  Comte ,  foit. 

La     Branche. 
Voilà  qui  eft  bien  ;  quand  vous  parlerez  ainfî  9 
Monfîeur ,  à  la  Marquife ,  du  grand  crédit  de  Mon- 
fîeur le  Comte ,  ayez  la  bonté  de  lui  bien  dire.  . . 
M.    DE    Cornichon. 
Oh  î  pour  cela  ,  ne  t'atrens  pas  que  je  l'entretien- 
ne des  chimères  de  mon  neveu. 

La    Branche. 
De  Monfîeur  le  Comte  ,  de  grâce. 

M.  DE  Cornichon. 
Je  le  dirai  quand  il  le  faudra.  Vois-tu,  je  change 
d'habit  par  complaifance,  mais  non  pas  de  cœur,  8c 
je  ne  fçai  dire  que  la  vérité.  Je  ne  parlerai  pour- 
tant que  bien  à  propos  pour  les  intérêts  de  mon 
neveu. 

La   Branche. 
Vous  voulez  dire  de  Monfîeur  le  Comte. 

M.  DE  Cornichon. 
Eh  bien  ,  eh  bien ,  foit  ;  mais  en  un  mot  j  Je 

ne  veux  tromper  perfonne. 

La    Branche. 

Eh  !  Monfîeur ,  en  fait  de  mariage ,  trompe  qui 
peut  ;  on  ne  dit  jamais  de  past  ni  d'autre  la  pure 
vérité  ,  c'eft  aujourd'hui  la  grande  mode ,  informez- 
vous  en. 

M.    DE   Cornichon. 

Je  me  moque  de  la  mode  quand  l'honneur  y  eft 
intérefl^é ,  &  je  ne  puis  fouffiîir  en  cela  ce  que  fait 
mon  neveu. 
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LaBranche. 
Mais ,  mais ,  Monfîeur ,  vous  ne  voulez  dortc  pas 
dire  Monfîeur  le  Comte  ? 

M.     DE     CORNlCHONé 

Qu'importe  à  préfent  ?  Je  te  dis  qde  mon  neveu..» 
LaBranche. 

Oh  !  il  ne  dira  jamais  Monfîeur  le  Comte.  Mais^ 
û,  voici  Marton.  Là,  Monfîeur  ,  mettez -vous  un 
peu  fur  votre  bonne  mine.  Je  vais  dire  à  Monfîeur 
le  Comte  de  fe  rendre  ici  promptement.  Souvenez- 
vous  de  Monfîeur  le  Comte. 


SCENE    II. 

MARTON  ,  M.  DE  CORNICHON. 

M    A    R    T    0    W.  i 

Tandis  que  M.  de  Cornichon  fe  peigne  ,  &  s'ajtifle 
en  vieillard  dans  un  coin. 

ÎLs  tardent  bien  à  venir  faire  demander  ma  maK 
trefTe  ,  je  leur  ai  pourtant  fait  dire  que  la  choCe 
prefîTe.  Mais  voici  l'oncle  de  Monfîeur  de  la  Bran- 
che ;  que  vient-il  faire  ici  ? 

M.    deCornichon. 
Voilà  donc  la  fille  qui  eft  dans  les  inte'rêts  de  mon 
neveu  ? 

.    M  A  r  T  o  îJ  à  part. 
Voudroit-on  fe  fervir  de  lui  pour  cela  ?  à  la  bon- 
ne heure. 
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M.    DE    Co&hICHOM* 

Serviteur,  Martort. 

M     A    R    T   O   N. 

Monfîeur ,  je  fuis  votre  fcrvanre. 

M.  deCornichon. 
Mon  neveu  m'a  dit  que  tu  es  de  fes  amies. 

Ma  r  t  o  n. 
Monfîeur ,  il  vous  a  bien  die  la  ve'rite'. 

M.  DE  Cornichon. 
Et  que  je  devois  te  parler  du  deflein  qu'il  a. 

M  A  r  T  o  N. 
Votre  neveu,  Monfîeur,  ôc  quel  deflein  a-t-iï, 
S*il  vous  plait  ? 

M.     DE     CORWICHOK, 

Et  va ,  va ,  je  fçai  tout. 

Ma  r  t  o  n. 
Je  le  crois,  Monfîeur. 

M.    DE    Cornichon. 
Je  parle  du  defTein  qu'il  a  de  fe  marier. 

M    A   R    T  o   N. 

Oh.  M  )nfîeur,  c'cft  beaucoup  d'honneur,  àpart. 
Celui  ci  me  vient  demander,  moi  ! 

M.    DE    Cornichon. 

Il  m'a  dit  auffi  qu'il  faut  fe  dépêcher,  &  que 
la  chofe  prefTe. 

M    A   R  T   o   N. 

Je  vous  demande  pardon,  Monfîeur,  nous  n'a- 
vons aucune  raifon  qui  nous  oblige  à  rien  pre'ci* 
piter. 
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M.  DE  Cornichon. 
Et  là ,  là ,  ne  fais  pas  la  fine  avec  moi. 

M   A    R   T  o  N. 

Il  n'y  a  point  ici  de  là ,  là ,  Monfîeur ,  je  fuis 
liîle  d'honneur. 

M.    DE    CORNICHOH. 

Je  le  fçai  bien;  mais  quand  c'eft  pour  un  mariage, 
©n  peut. . . 

Ma  r  t  o  n. 
On  peut  ?  Oh  !  il  n'y  a  point  de  mariage  qui 
tienne ,  je  fuis  votre  fervante. 

M.    DE   Cornichon. 
Parle-moi  autrement ,  je  te  prie  ,  je  t'aflïïre  que 
tu  trouveras  ton  compte  avec  mon  neveu. 

M    A  R  T  o    N. 

Oh  !  JMonfieur  ,  je  l'efpere  bien  ainfî. 

M.  DE  Cornichon. 
Oh ,  çà ,  j'en  vais  donc  parler  à  la  Marquife. 

M  A   R  T  o  N. 
Pourquoi  faire  ? 

M.  DE  Cornichon. 
Pour  lui  demander  fon  confentement. 

M    A  R   T  o   N. 

Gardez-vous  en  bien. 

M.   DE   Cornichon, 

Que  je  m'en  garde  bien  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Sans  doute ,  Monfîeur ,  la  Marquife  fe  défîeroîc 
de  moi  après  cela. 
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M.   DE    Cornichon. 
Mais  nous  ne  pouvons  rien  faire  fans  fon  confen- 
Cernent. 

M    A   R    T   o   N. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monfîeur ,  vous  n'a- 
vez befoin  que  du  mien. 

M.  DE  Cornichon. 
Que  du  tien  ? 

M    A   R   T  o    N. 

Afîïïre'ment ,  je  ne  relevé  de  perfonne. 

M.    DE  Cornichon. 
Que  veux-tu  dire  ? 

M    A  R   T   o   N. 

Je  veux  dire,  Monfîeur,  que  je  nai  ni  père,  nî 
m  ère. 

M.    DE    Cornichon, 
Je  ne  te  comprens  point. 

M  A  R  T  o  N. 
Oh,  puifqu'il  vous  faut  tout  dire,  fçachez ,  Mon- 
fîeur, que  j'ai  trente  ans  palTés,  6c  qu'une  fiîle  à 
cet  âge-là. . . 

M.    DE   Cornichon. 
Oh  !  bien  ,  parce  que  tu  as  trente  ans  ,  je  n'irai 
pas  demander  à  la  Marquife. . . 

M    A   R   T    O    N. 

Vous  n'irez  pas  ,  Monfîeur ,  s'il  vous  plaît, 

M.   DE   Cornichon. 
Tu  te  mocques  de  moi ,  je  veux  lui  aller  parler  ^ 
je  l'ai  promis  à  mon  neveu. 
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M    A    R    T    O    N, 

Votre  neveu  eft  un  fou.  Vous  n  entrerez  pas  a(^ 
purement ,  vous  gâteriez  TafFaire  de  M.  le  Comte, 
M.   DE  Cornichon, 
Oiiais  ,  que  veut  dire  ceci  ? 

SCENE    III. 

LE   COMTE,  LA   BRANCHE, 

M.   DE   CORNICHON, 

MARTON, 

L    E      C   O   M   T   E. 

COmme  je  fuis  perfuade' ,  Mcnfîeur  ,  qu'on  vous 
aura  parfaitement  bien  reçu .  . . 

M.    DE    Cornichon. 
On  ne  peut  pas  mieux. 

L  E       C    O    M    T   E. 

J'ai  crû  que  je  pouvois  venir ,  fans  attendre  au-? 
cune  re'ponfe. 

M.    DE    C  O  R  MI  C  HQ  K, 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

L   E      C   o   M   T  E, 

Eh  bien ,  notre  affaire  ? 

M.     D  E     CO  RN  I  c  HON, 

II  faut  en  demander  des  nouvelles  à  cette  fille» 

ly  E    Comte. 
Comment  ? 
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M.    DE    Cornichon. 
Elle  eft  fort  dans  vos  intérêts,  vraiment, 

M    A    R    T    o    N, 

Oui ,  fans  doute  ,  Monfieur ,  j'y  fuis. 

M.  DE  Cornichon. 
Oui  ;  mais  elle  n'a  pas  voulu  que  je  fois  entré 
feulement  pour  parler  à  la  Marquife. 

La     Branche^  pari. 
■  Ah  î  il  n'aura  fçù  dire  Monfieur  le  Comte. 
Le     Comte. 
Mais  qu'efl-ce  donc  que  tout  ceci  ,  Marton , 
qu'eft-ce  ci?  fe  jouë-t-on  de  moi  ?  eft-ce  ainfi  que 
tu  me  fers? 

Marton. 
Monfieur,  je  vous  ferviroîs  fort  m.al ,  fi  en  Tctac 
ou  font  vos  affaires ,  je  fouffrois  que  Monfieur  de 
Cornichon  m'allât  demander  ,  moi ,  à  la  Marquife 
pour  Monfieur  fon  neveu. 

La    Branche^  part. 
L'y  voilà. 

Le    Comte. 
Tallât  demander ,  toi  ? 

M.  DE  Cornichon  à  parti, 
Ah  !  je  vois. . . 

La     Branche^  part, 
II  n'y  a  rien  de  gâté.  Attendez ,  Monfieur  ;  e'cou- 
te ,  Marton.  Il  y  a  ici  du  mal  entendu  :  Monfieur 
n'eft  venu  ici  au  moins  que  pour  demander  Maria- 
ne  pour  Monfieur  le  Comte.  Vous  gâteriez  tout. 
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M    A    R    T    O    s. 

Ceft  ce  que  je  lui  difois. 

Le     Comte. 
Oh ,  çà ,  Monfîeur ,  prenez  donc  la  peine  de  voir 
la  Marquife  ;  puifque  me  voici ,  j'attendrai.  De'- 
pêchons ,  Marton  ,  de'pêchons ,  ces  longueurs  com- 
mencent à  me  déplaire ,  cela  me  fâche. 
Marton. 
Oh  ,  venez ,  Monfîeur ,  je  vais  vous  faire  parler 
à  elle. 


SCENE     IV. 

LE  COMTE,  LA  BRANCHE. 

La     Branche. 

O  Serai- je  vous  demander  ,  puifque  vous  venez 
du  Palais  ,  fî  vous  vous  êtes  informé  du  pro- 
cès de  Madame  la  Marquife  ,  qui  fe  doit  juger  au- 
jourd'hui? 

Le    Comte. 
Je  n'y  ai  pas  fongé  d'abord  >  j'ai  eu  autre  chofe 
en  tête  i  mais  depuis  j'ai. . . 

La    Branche. 
Je  comprens,  Monfîeur,  vous  êtes  allé  commu- 
niquer votre  mariage  à  vos  créanciers ,  afin  qu'ils 
demeurent  en  repos. 

Le     Comte. 
Sur  certe  efpérance  aucun  ne  bougera ,  ils  me 
l'on:  promis, 

SCENE 
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SCENE    V. 

LA    MARQUISE,    M.    DE 

CORNICHON,  MARTON, 

LE  COMTE,  LA  BRANCHE. 

La  Marquise. 

J\,  H  !  Monfîeur  le  Comte,  j'allois  chez- vous. 
Le     Comte. 
Je  m'en  fuis  douté ,  Madame  ,  j'ai  voulu  vous 
prévenir. 

La    Marquise. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur.  Monfîeur 
peut  vous  dire  avec  quelle  joye  j'ai  d'abord  accepté 
la  propofition. 

Le    Comte. 
Oh  !  j'ai  bien  crû ,  Madame ,  qu'elle  ne  vous 
déplairoit  pas. 

M.      DE     CORî^ICHON. 

Il  eft  vrai,  Madame,   qu'on  ne  peut  faire  les 
chofes  de  meilleure  grâce  ,  &  que  mon  ne... 
La    Branche  /e  tirant  à  part. 
Monfîeur  le  Comte. 

M.    DE    Cornichon. 
Et  que  Monfîeur  le  Comte  eft  fort  heureux, 

L  A    M  A*R  Q  u  I  s  E. 

Tout  le  bonheur  eft  de  notre  côté ,  Monfîeur  le 
Comte ,  je  ne  me  fens  pas  de  joye. 

Tome  IL  I  i 
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Le     Comte. 

Ceft  que  vous  êtes  bonne  ,   Madame ,  &  j'aime 
à  faire  plaifir. 

M.    DE   Cornichon. 
Pour  moi ,  Madame ,  je  fuis  bien  aife  de  m'être 
rencontré  à  Paris,  pour  me  trouver  aux  noces... 
La    B  u  a  n  c  h  e  ie  tirant  par  le  bras-. 
De  Monfîeur  le  Comte. 

M.    DP.    Cornichon. 
De  Monfîeur  le  Comte. 

La    Marquise. 
Nous  les  ferons,  Me/Heurs ,  quand  il  vous  pîaira. 
Afin  que  ma  joye  fût  parfaite ,  je  fouhaiterois  feu- 
lement que  mon  procès  fût  jugé  ;  il  faut  que  j'ea- 
voye  chez  mon  Procureur. 

L  E      C   O   M  T  E, 

II  n'efl;  pas  befoin  ,  Madame. 

La  Marquise, 
Comment  ,  Monfîeur? 

L  E     C  o  M  T  E. 
Je  viens  du  Palais. 

La   Marquise, 

Du  Palais  ,  M  onfîeur  ? 

Le    Comte. 

Oui,  Madame.  Un  Duc  de  mes  intimes,  qui 
m'eft  venu  voir  ce  matin  ,  m'avoit  conjuré  inftam- 
ment  de  m'y  rendre  pour  folliciter  un  procès  qu'il 
y  avoir,  je  lui  ai  fait  fon  affaire  fur  le  champ. 

La   Marquise. 
Sw  le  champ,  Monfîeur? 
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Le     Comte. 
Oui ,  Madame.  Votre  Procureur  m'a  dit  que  la 
vôtre  étoit  fur  le  bureau  ;  qu  elle  étoit  délicate  : 
mais  que  pour  peu  que  je  vouluffe  m'en  mêler... 
La    Marquise. 
Enfin ,  Monfieur... 

L  E      C  G  M  T  E. 

Enfin  ,  faut-il  le  demander ,  Madame  ?  Voïlà 
votre  Arrêt ,  voilà  votre  Arrêt. 

LaMarquise. 
J'ai  gagné  mon  procès  ! 

L   E      C   O    M   T    B. 

Oh,  oh,  oh,  parbleu,  j'euflè  bien  voulu  vort 
que  non ,  j'cuiTe  bien  voulu  voir  que  non. 
La   Marquise. 
Ah  î  Monfieur  ! 

M  A  R  T   o  N. 

Cet  homme-là  gouverne  le  Parlement, 

La    Branche. 
lî  y  a  autant  de  cre'dit  qu'à  la  Cour, 

Le     Comte. 
Quand  vous  auriez  vous-même  di6té  l'Arrêt.   Si 
l'on  y  a  oublié  quelque  chofe  ,  vous  n'avez  qu'à 
parler  ,  Madame ,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

La     Marquise". 
Marton,  envoyez  vite  quérir  le  Notaire. 

M  A  R   T  o    N. 

Ne  faut-il  pas  dire  auffî  ,  Madame,  à  votre  In- 
tendant d'aller  quérir  les  deux  cent  mille  livres  ? 


■>%r:. 
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La  Marquise. 
Oui.  Allons  ,  que  par  le  mariage  de  ma  fille  je 
m'acquitte  au  plutôt  envers  Monfieur  le  Comte  de 
toutes  les  obligations  que  je  lui  ai. 

M.    DE    Cornichon. 
Serviteur ,  Madame  ,  je  vais  me  débarafTer  de 
quelques  affaires ,  pour  me  trouver  au  mariage  de 
Monfieur  le  Comte. 

LaBranche. 
Oh  !  l'y  voilà, 

M.   deCornichon. 
Serviteur,  Madame. 

S  C  E  N  E     VI. 

MARIANE,   LA  MARQUISE, 
LE  COMTE,  LA  BRANCHE. 

LaMarquise. 

VEnez ,  Mariane.  Après  tout  ce  que  Monfieur 
le  Comte  a  fait  pour  nous  ,  nous  lui  devons 
encore  le  gain  de  notre  procès.  11  faut  aujourd'hui 
même  faire  les  noces. 

Mariane. 
Je  venois  vous  fupplier ,  Madame  ,  de  me  don- 
ner encore  quelques  jours  ;  Monfieur  ne  s'y  oppo- 
fera  pas ,  fans  doute  ? 

Le     Comte. 
Moi ,  Madame  ?  oh  !  je  ferois  au  defefpoir  de 
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vous  déplaire.  Cependant ,  Madame ,  je  croîs  qu'il 

feroit  à  propos  de  ne  pas  différer ,  pour  prévenir 

les  obftacles  qui  me  pourroient  furvenir  du  côté  de 

'la  Cour.  Vous  comprenez  bien  ,  Madame  ? 

La    Marquise. 

Oui,  Monfieut. 

Le     Comte. 
Les  petites  gens  ,  Madame,  comme. . .  comme. . . 
ne  nommons  perfonne ,  fe  marient  quand  ils  veu- 
lent, &  comme  il  leur  plaît;  mais  pour...  pour.., 
qu'eft-il  befoin  que  je  m'explique  ? 
La    Marquise. 
Ma  fille  ,  vous  n'y  fongez  pas. 
Le     Comte. 
Après ,  Madame  ,  quand  la  chofc  fera  faite,  on 
en  informera  la  Cour. 

La    Marquise. 
La  Cour  fçaura  donc  que  je  marie  ma  fille? 
La     Branche. 
^Vous  moquez -vous  ,  Madame  ?  toute  l'Europe 
le  fçaura  :   les  articles  du  contrat  feront  regifirés 
dans  les  Gazettes  &  dans  le  Mercure  Galant. 

M    A   R    I    a   N    E. 

Mais ,  Madame ,  quel  mal  y  a-t-il... 

La     Marquise   avec  un  ah 

d*a'i!torité. 
Mariane ,  après  l'injure  que  nous  a  fait  Dorante, 
je  crois  que  vous  avez  le  cœur  trop  bon  pour  fon- 
ger  encore  à  lui. 
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M    A   R   I    A    M   E. 

Moi ,  Madame  ?  oh  1  non  afTùrément. 

La  Ma.  rquise. 
Eh  bien ,  me  promettez-vous  de  prendre  MoU[« 
Ceur  pour  époux  ? 

M  a  R  1  a  N  E, 

Ah  !  Ciel  ! 

LaMarquise. 
Répondez-moi ,  ma  fille  ,  répondez-moi. 

M  a  R  I  A  N  E. 

Je  vous  obéirai ,  Madame. 

LaMarqutse. 

Ceft  afîez.  Comte,  laiiTez-moi  m.énager  le refte. 
Suivez-moi ,  Mariane ,  j'ai  un  mot  à  vous  dire  ea 
•particulier. 


SCENE    VII. 

M  A  R  T  O  N  ,    LE   COMTE, 
LA  BRANCHE. 

M   A   R  T    O    N. 

Voici  Dorante ,  pafTez  vite  chez  la  Marquife  j- 
ou  rentrez  chez  vous. 

La     Branche, 
Que  prétens-tu  faire  ? 

M  A  R  T  o  N. 
L'empêcher ,  fî  je  puis ,  de  parler  à  ma  maîtrefTe. 
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SCENE     VIII. 
DORANTE,    MARTON. 

Dorante, 

NOn ,  je  n'aurai  point  de  repos  que  }e  ne  lui 
a  ye  reproché  fa  perfidie. 

Ma  r  t  o  n. 
*•  Ah  !  Monfieur  ,  que  venez- vous  faire  ici  ? 
Dorante. 
C'cft  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie. 

M    A    R    T    O    N. 

Après  l'e'clat  qu'a  fait  ici  Monfieur  votre  père". 

Dorante. 
Je  n'ai  point  de  mefures  à  garder.  OU  eft-elîe  ? 

M   A   R   T   o    N. 

Oîi  voulez-vous  aller ,  Monfieur  ?  Depuis  que 
vous  avez  retiré  votre  parole  elle  a  donné  la  fienne. 
Dorante. 
La  perfide  !  laifie  -  moi  aller ,  je  veux  tout-à- 
l'heure. . . 

M  a  R  T  o  N. 
Oh  î  pour  cela  ,  Monfieur ,  vous  ne  fçauriez  à 
prélent  lui  parler. 
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SCENE    IX. 

MARIANE,    MARTON, 
DORANTE. 

M    A    R    I    A    N   E. 

A  H  !  Ciel  ? 

M  A  R  T  o  K.  Elle  va  de  Vun  à  Vautre ,  ç^ 
ils  ne  laijfent  pas  défi  répondre» 
Madame* 

Dorante 
Vous  êtes  furprife  de  me  voir, 

M  A  R  T  G  ». 

Monlîeur. 

M   A  R  I   A   N    E. 

Quel  peut-être  fon  deflein? 

M    A    R  T  O    N, 

Eh  î  rentrez. 

D  OR  A  1^   TE. 

Ce  n'eft  pas  de  m'oppofer  à  votre  bonheur, 

M   A  R   T   o  N. 

Mais ,  Monfieur. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Mon  bonheur  !  Ah  !  infidelle  !  il  n'y  en  a  plus 
pour  moi. 

M   A  R    T   o    N. 

Mais ,  Madame  ! 

Dorante. 
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D   O   R    A    N     TE. 

Moi  infidèle ,  après  la  cruelle  lettre  î 

M  A   R    I   A    M    E. 

La  cruelle  lettre ,  perfide  ! 

Dorante. 
Moi ,  perfide  ! 

Mari  a  n  e. 
Vous  deviez  prendre  un  meilleur  pre'texte. 

M  A    R    T    o   N. 

Je  tremble. 

D   o   R    A  N  T  E. 

Un  pre'texte  ?  ah  Ciel  ! 

M    A   R   I    A    N    E. 

Venez-vous  ajouter  quelque  dureté  à  la  barba- 
rie de  votre  père  ? 

Dorante. 
Cruelle ,  ne  Favez-vous  pas  voulu  ? 

M  a  r  1   a  N  E. 
Je  l'ai  voulu ,  que  veut-il  dire  ? 

D    o  R  A   N   T  E. 

Ma  préfencevous  gêne,  je  m'en  apperçois.  Adieu, 
infidelle;  vous  ferez  obe'ïe,  j'en  mourrai,  je  ne  vous 
verrai  de  ma  vie. . .  //  s'arrête.  Que  veut  ce  la- 
quais de  Cléonte  ? 

LeLaquais. 
Madame,  vous  trouverez  au  pied  de  votre  billet 
la  teponfe  de  mon  maître. 

D  o  R   A  N  T  E. 

A  quoi  eft-ce  que  je  m'arrête  ? 
Tom€  IL  K  k 
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M  A  R  I  A  N  E  lui  jettant  le  billet. 
Tiens ,  traître  ,  voilà  ce  que  je  faifois  pour  toi  ; 
f u  ne  méritois  pas  que  je  prifîe  tant  de  foins. 
Dorante  ramajjè  9  &  Hi  l^  billet,  - 

M    A    R    T    G    N. 

Ah  !  tout  va  être  fçû.  Madame  ,  il  eft  de  votre 
gloire  de  ne  rien  e'couter  de  fa  part. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Il  revient  chez  moi  de  fon  pur  mouvement  y 
tranfporté  de  courroux ,  le  feu  dans  les  yeux ,  les 
reproches  à  la  bouche  ;  s'il  ne  m'aimoit  pas ,  fc- 
roit  il  fi  agité? 

Dorant  e. 

Ah  !  Madame ,  voilà  ce  qui  fait  tout  l'éclat. 
Vous  aviez  commande  à  Marton  de  me  le  faire 
voir  avant  que  de  laller  rendre  :  il  n'y  a  point  d'a- 
drefTe;  je  l'ai  pris  pour  moi,  je  me  fuis  emporté» 
je  vous  en  demande  pardon. 

M  A  R  I  A  K  E. 

Tu  m'as  donc  trahie  ,  Marton  ? 

Marton, 
Moi,  Madame? 

Dorante. 
Non ,  Madame  ,  c  eft  ma  faute  ;ic  ne. lui  ai  pa$) 
donné  le  temps  de  s'expliquer. 

M  A  R  J  A  N  E. 

Ne  devoir- elle  pas  me  le  dire  ?  Ote-toi  de  mes 
yeux  >  malheureufe, 

Marton. 
Allons  trouver  la  mère. 
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Dorante. 

Empêchez  qu'elle  ne  la  prévienne  ;  je  vais  ,  moi, 
faire  tous  mes  efforts  pour  la  défabufer  du  Comte. 

M    A  R   1   A  N   E. 

Faites  revenir  Monfîeur  votre  père. 
Fin  du  quatrième  A^c, 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 

LA  BRANCHE/^»/. 

Oui,  ceci  tourne  mal.  Les  amans  d'accord,  des 
gens  en  campagne  pour  de'terrer  ce  que  nous 
fommes  ;  Monfîeur  de  Cornichon  que  nous  n'a- 
vons pu  trouver ,  &  qui  ne  manquera  pas  de  ve- 
nir dire  ici  quelque  vérité;  des  Banquiers  en  croupe  ; 
une  Suivante  rufée  ,  qui  fur  le  moindre  mot  tour- 
nera caïaque  ;  une  mère  folle  qui  change  comme  le 
vent  :  Tout  cela  ne  me  dit  rien  de  bon ,  ôc  je  trem- 
ble qu'à  la  fin. . .  qu'à  la  ,  la ,  la  ,  la. 

Appercevanî  Manon  ,  il  fait  femhlanî  de 
rêver  en  chantant» 
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S  C  E  N  E    I  I. 

MARTON.LA   BRANCHE. 

M  A  R  T  o  M    après  Vavolr   ohfervé 
quelqtis  temps. 

J\  Quoi  rêves-tu? 

La    Branche. 
Ah  ! ...  à  rinconftance  des  chofes  humaines. 

M   A  R   T   o   N, 

Tu  prens  bien  ton  temps. 

La    B  r  a  w  c  h  e. 

Eh  î  c'eft  que  je  viens  d'apprendre  que  Monfieut 
de  Vieufancour  &  fon  fils  courent  toute  la  vilk , 
pour  s'informer  de  mon  maître  8c  de  moi. 

M    A   R   T  o   N. 

Eh  !  de  quoi  as-tu  peur  l 

La   B  r  A  n  c  h  Er 
De  quelque  faux  rapport. 

M   A  R   T  o  H. 

Les  gens  de  bien  n'ont  rien  à  craindre. 

La    Branche. 
Il  eft  vrai  ;  mais  il  y  a  de  me'chantes  langues  ; 
&  la  Marquife  eft  une  giroiietter 

M   A  R   T  o   N. 

Pour  Pempêcher  de  fe  de'dire  ,  je  viens  de  lui  per- 
fuadet  de  donner  ce  foir  même  à  ton  maître  les 
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deux  cent  mille  livres  de  la  dot ,  &  pour  cela  elle 
a  envoyé  quérir  fon  Banquier. 

La    Branche. 
Un  Banquier ,  diable  !  comment  l'appelles-tu  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Et  que  t'importe  ? 

La    Branche. 

C'ell  que. ...  je  ferois  bien  aife  de  fçavoir  . . ." 
s'il  ne  doit  rien  à  rr.on  maître ,  nous  prendrions  ce 
temps-là  pour  lui  parler. 

M    A    R    T    o    N. 

Ton  maître ,  pour  un  grand  oeigneur  ,  a  bien  de 
l'argent  à  Tintérêt  :  ce  n  eil  pas  le  vice  des  gens 
de  Cour. 

I^A     B  RANCH  1. 

A  l'intérêt  !  oh  !  je  me  donne  au  diable  s'il  en 
prend  de  perfonne  ,  ces  gens-là  lui  gardent  de  l'ar- 
gent ,  &  il  en  prend  dans  fes  befoins. 

M  A  R  T  o  M. 
Oh  !  bien  ,  je  ne  fçai  pas  le  nom  de  ce  Ban- 
quier ;  tour  ce  que  je  puis  te  dire,  c'eil  qu'il  n'eft  pas 
de  Paris ,  &  qu'il  ne  fait  ee  métier  que  depuis  deux 
mois.  Regarde  fi  à  cela. . . 

LaBranchb. 
Non,  nous  n  avons  rien  à  démêler  avec  cet  hom- 
me-là ,  il  ne  nous  doit  rien  ,  nos   dettes  font  plus 
vieilles ,  il  peut  venir  quand  il  voudra.  J'entens  la 
Marquife,  empêche  qu'elle  ne  change. 
M  A  r  T  o  N. 
Va,  toi,  dire  à  ton  maître,  que  lorfqu'elle  lui 
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offrira  cette  fomme ,  il  ne  la  laifîe  pas  échapper  ; 
maïs  d'une  manière  pourtant. . . 

La       il^RANCHEo 

Ne  te  mets  pas  en  peine  ,  nous  toucherons  cette 
corde  délicatement. 


SCENE    III. 
LA  MARQUISE,  MARTON. 

M    A    R    T    G    N. 

EH  !  bien  ,  Madame ,  voici  un  grand  jour  pour 
vous. 

La     Marquise. 
Je  ne  fçai. 


M    A    R   T    o    N. 

Comment,  je  ne  fçai? 

La     Marquise. 
,   Je  ne  fçai ,  te  dis- je  ,  Mariane  n'ell  pas  conten* 
te ,  ôc  je  fuis  extrêmement  combattue. 
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S  C  E  N  E     I  V. 

MARIANE.LAMARQUISE, 
M  A  R  T  O  N. 

M  A  R  I  A  K  E. 

OUoi ,  Madame ,  pouvez-vous  encore  écouter 
cette  malheureuCe  ,  &  fonger  à  me  donner  au 
Comte  ? 

La    Marquise. 
Nous  verrons ,  Mariane. 

M  A  R  T  o  N. 
Songez  ,  Madame ,  aux  grands  avantages  qui 
vous  en  reviennent. 

La    Marquise. 
J'y  fonge ,  Marton. 

Mariane. 
Voudriez-vous  refufer  un  homme  que  vous  m'a- 
vez commande'  d'aimer  ? 

La    Marquise. 
Non ,  ma  fille. 

M  A  r  T  o  N. 
Voudriez  -  vous  refufer  un  homme  qui  fait  tout 
ce  qu'il  veut  à  la  Cour  ? 

La     Marquise. 
Non ,  Marton. 

Mariane. 
Je  ferai  malheoreufe. 
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La    Marquise. 
Non ,  ma  fille- 

M   A   R   T  o  N. 

Votre  fils  fera  Colonel. 

La     Marquis  b. 
Oui ,  Marton  ;  mais  elle  aime  Dorante ,  8c  Do- 
rante l'aime. 

Marton. 
^    Dorante  l'aime  trop  ,  Madame. 
La     Marquise. 
Comment ,  trop  ? 

M   a  R  T  0  K. 

Vraiment ,  oui ,  trop.  Le  quart  des  femmes  en- 
rage pour  être  trop  aimées  de  leurs  e'poux  ,  les  au- 
tres pour  ne  l'être  pas  afTez.  Si  vous  en  doutez  ^ 
reciieillez  les  voix. 

La     Marquise. 

Il  eft  vrai ,  ma  fille ,  que  ceux  qui  aiment  trop 
font  jaloux. 

M  A  R  I  AW  E. 

Oh  !  Madame ,  je  connois  trop  bien  Dorante. 

La     Marquise. 
Ne  comptez  pas  fur  cela ,  ma  fille ,  le  Dorante 
d'aujourd'hui  n'eft  pas  celui  de  demain. 

M  A  R  I  A  w  E. 

Que  je  fuis  à  plaindre  ,  fi  vous  me  donnez  âiE 
Comte  ! 

La    Marquise» 
Ne  pleurez  pas ,  Mariane» 
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M    A    B.     TON. 

Qu'elle  aura  à  fouffrir ,  fi  vous  la  donnez  à  Do- 
rante ! 

La    Marquise. 
Ne  pleure  pas ,  Marton. 

M  A  K  1  A  N  E. 

Je  mourrai  dans  quatre  jours. 
Marton. 
Je  m'irai  enterrer ,  Madame ,  je  m'îrai  enterrer. 

La   Marquise. 
Ma  fille ,  c'eft  à  caufe  que  je  vous  aime  ,  que 
je  dois  vous  rendre  beureufe  malgré  que  vous  en 
ayiez.  Je  vous  ai  promife  au  Comte ,  je  le  veux , 
je  le  veux ,  je  le  veux. 

M  a  R  1  A  N  E  s'en  allant. 
Ah  !  Madame ,  je  ne  reuffc  jamais  crû. 


SCENE    V. 

LE   COMTE,  LA  BRANCHE, 
LA  MARQUISE,  MARTON. 

Le    Comte. 

QU'eft-ce  ,  Madame ,    qu  eft  -  ce  donc  ?  II  me 
paroît  que  je  caufe  ici qu'on  y  penfe  > 

Madame. 

La    m  a  r  qui  se. 
Monfîeur ,  je  vous  répons  de  ma  fille.  Vous  vou- 
lez toujours  que  ce  foie  aujourd  hui  même  ? 
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Le    Comte. 
On  fait  de  moi  ,  Madame  ,  tout  ce  qu'on  veut , 
pourvu  qu'on  y  penfe. 

M    A    R     T    O   », 

On  y  penfera  ,  Monfîeur. 

La    Branche  à /^  Marquifs. 
Prenez  garde ,  Madame  ,  qu'il  ne  vous  échappe, 
fongez  à  l'engager. 

La    Marquise. 
Marton  ,  allez  fçavoir  fi  mon  Intendant  a  reçu 
les  deux  cent  mille  livres. 

La   Branche^J^w  maître. 
Voici  l'occafion. 


SCENE     VI. 

LA  BRANCHE,  LA  MARQUISE, 
LE  COMTE. 

La    Marquise. 

MOnfieur ,  pour  vous  faire  voit  que  j'y  penfe  y 
c'eft  que  ce  foir  même  je  veux  vous  faire  tou- 
cher l'argent  des  noces. 

L   E      C  o  M  T  E. 

A  moi,  Madame? 

L  A    M  A  R  Q  u  I  s  E. 
Oui,  Moniîeur. 

Le   Comte. 
Eh  !  Madame  ,  croyez-vous. ... 
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La    Marquise. 
Non  »  Monfîeur  ;  mais ,  cependant. . . 

Le    Comte. 
Eh  1  Madame ,  cependant  -,  eh  !  Madame. 

La    Branche. 
Vous  l'avez  choqué ,  Madame ,  de  lui  offrir  de 
l'argent  ;  c'eft  fon  foible ,  on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  en  faire  recevoir ,  il  a  l'amc  noble, 
La    Marquise. 
Monfîeur ,  je  ne  croyois  pas  que  cela  vous  dût 
fâcher. 

Le     Comte. 
Fâcher ,  Madame  !  oh  !  pour  cela  point  du  tout# 

La    Marquise. 
Non ,  Monfîeur ,  je  vois  que  cela  vous  a  déplur 

Le  Comte. 
De'plù ,  Madame  ?  non  ,  je  vous  jure. 

La    Marquise. 
Au  moins,  Monfîeur... 

L  E     C  O  M  T  E. 

Eh  !  ne  parlons  plus  de  cela ,  Madame.  Voila 
qui  eft  fait ,  vous  le  voulez ,  je  le  veux  de  tout 
mon  cœur ,  pour  vous  faire  voir  que  je  ne  fuis  point 
pique'.  Faites- vous  donner  vos  deux  cens  mille  li- 
vres ,  ce  foir  on  les  portera  chez  moi.  Un  autre 
me  défobligeroit  ;  mais  je  prens  en  bonne  part , 
Madame ,  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Monfîeur  , 
vous  fçavez  ma  coutume  ;  mais  ne  refufez  pas  au 
moins  l'argent  de  Madame. 
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La    Branche. 
V  Oh  !  Monfîeur  ,  puifque  vous  me  l'ordonnez  , 
vous  aurez  fatisfa6lion.  Madame  ,  il  eft  délicat  fut 
ce  chapitre-là  ;  mais  il  eft  bon  ,  il  fe  rend  d'a- 
bord. 


SCENE     VII. 

M.    DE     VIEUSANCOUR, 

DORANTE  ,   L  A   MARQUISE  , 

LE  COMTE,  LA  BRANCHE. 

M.       DE      VlEUSANCOUR. 

VOus   êtes   furprife.   Madame,   de  nous  re- 
voir chez-vous  ? 

La     Marquise. 
J'en  ai ,  Monfîeur ,  quelque  raifon. 

Dorante. 
Mais  vous  avez  fçû  ,  Madame  ,  pourquoi  nou« 
avions  retiré  notre  parole ,  &  que  Marton... 
La     Marquise. 
Oui ,  Monfîeur  ;  mais  après  votre  brufquerie ,  je 
me  fuis  engagée  ailleurs. 

M.       DE    «V  I  E  us  ANC  O  U  R. 

Oh  !  Madame,  voilà  qui  eft  fait  ,  je  ne  vous  en 
parle  donc  plus  pour  ce  qui  nous  regarde  ;  mais 
pour  votre  propre  intérêt  feulement ,  on  peut  vous 
faire  voir  que  Monfîeur  vous  repaît  ici  de  châteaux 
en  Efpagne. 
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L  A     M  A  R  Q  U  l  S  E. 

Oui ,  Monfîeur,  mon  procès  gagné,  châteaux  en 
Efpagne  ?   8c  le  régiment  que  Monfîeur  va  faire 
donner  à  mon  fils,  châteaux  en  Efpagne  ? 
Le  Comte. 

A  propos ,  Madame,  je  n  avois  pas  fonge'  à  vous 
le  dire,  cela  efl  accorde'. 

M.     DE    ViEUSANCOUR. 

Accordé.  J'en  avois  ouï  parler  ,  Madame  ;  ce 
matin  à  Verfailles  j'ai  eu  occafion  de  m'en  infor- 
mer ;  mais  je  fçai  tout  le  contraire,  &  je  dois  mê- 
me avoir  fur  moi. . . 

//  fouille  dans  fa  poche ,  &  en  tire  un  papier. 
Le    Comte. 
.  Quoi  ,  quoi ,  Monfîeur ,  prétendez-  vous  empê- 
cher le  fils  de  Madame  d'avoir  un  régiment  ? 

M.    DE    ViEUSANCOUR. 

Ah  !  parbleu ,  voici  le  Placet  même  qui  m'a  écc 
rendu. 

Le  Comte. 
Eh  bien,  Monfîeur  ,  le  Placet,  qu'eft-cê?Ié 
Placet ,  voyons  un  peu  ce  Placer. 

M.     de     V  I  e  u  s  a  n  c  o  u  r. 
Voyez,  Madame  ,  vous  le  reconnoiffez ? 

La    Marquise. 
C'efl  le  même. . .  en  effet. . .  Monfîeur  le  Comte  $ 
que  veut  dire  ceci  ? 

Le    Comte,  après  avoir  été  un  pm 
embaraffé ,  la  tirant  à  part. 
Nous. . .  nous. . .  nous  fommes  d'accord  le  MÎ* 
nifire  &  moi ,  la  conféquence, , . 
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La     Marquise, 
'  A  caufe  de  l'âge  ? 

Le    Comte. 
Juflement. 

M.       DE       ViEUSANCOUR. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  avois-je  raifon  ? 

Le     Comte. 
Oh  !  beaucoup  raifon.    Ce  petit  Vieufancour  , 
Madame  ,  fait  l'Important  ,  comme  vous  voyez. 
La     Marquise. 
II  me  prend  pour  une  Provinciale.  . .  Monfîeur, 
je  fçai  ma  Cour  auiïï  bien  qu'une  autre. 

M.      D  E     ViEUSANCOUR. 

Oui ,   Madame  ;  mais  vous  connoiffez  fort  mal 
celui  que  vous  préférez  à  mon  fils. 
Le    Comte. 
Tout  beau  ,  mon  cher  ,  tout  beau  ,  point ,  point, 
point  de  comparaifon  iur  tout.   Tubieu  ,  comme 
vous  y  allez  ;  mon  fils  ! 

Dorante  avec  tranjporî. 
Eh  !  qui  croyez-  vous  être  ? 

Le    Comte, 
Qu'efl-ce  à  dire?  mon  écuyer,  ne  vous  en  allez 
pas. 

M.       De       ViEUSANCOUR, 

N'êtes- vous  pas  Monfîeur  Chncan ,  à  peine  Gen^- 
tilhomme  ? 

Le    C  o  m  t  £« 
Oh  !  parbleu  >  je. . , 
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Dorante, 
Ne  vous  êtes- vous  pas  donné  une  Comté  chi- 
mérique ? 

Le     Comte. 
Eh  !  ventrebleu ,  vous. . , 

M.      DE      ViEUSANCOUR. 

N'avez-vous  pas  érigé  en  écuyer  ce  maraut  de 
yalet  ? 

La  Branche  à  part. 
Il  eft  vrai. 

L  E      C  O   M   T  E, 

Oh  !  je  vous  montrerai. . . 

Dorante. 
JN'êtes-vous  pas  accablé  de  dettes  ? 

Le     Comte. 
Oh  !  je  vous  apprendrai. . . 

Dorante. 
Apprenez  vous-même  qu'un  honnête-homme  ne 
déguife  jamais  fon  nom  ,  ni  fa  qualité.  Madame  >• 
pardonnez  cet  emportement. 


SCENE 
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SCENE    VIII. 

MARTON ,  MARIANE ,  DORANTE , 
M.  DE  VIEUSANCOUR  ,  M.  DE 
CORNICHON,    LE    COMTE,  LA 
MARQUISE,  LA  BRANCHE, 

D  O  R  A  N  T  Er 

AH  t  Madame  ,  voici  Monfîeuif ,  qui  ne  doic 
pas  vous  être  fufpe(5t,  puifque  c'eft  l'onde  de 
Monfîeur. 

M  A  R  T  o  N. 
L'onde  de  Monfîeur  ? 

M,    D  E  C  o  R  N  I  c  H  0  «•■ 
Afïure'ment,  je  le  fuis. 

M  A  R  T  o  N.^ 

Fourbe  ! 

La    Branche,^ 
Je  fuis  auffi  fon  neveu  à  fa  mode  de  Bretagne^ 

M  A  R  T  o  N. 

Je  crains  bien  que  eu  ne  le  fois  à  fa  mode  dé  ' 
S^fcogne.  à  pan.  M'aufoic-il  ttompe'e  l 

D  o  R  AN  T  É. 

Madame,  on  nous  a  fait  connoître  Monfîeur,  ÔC- 
e  fçai  que  rien  ne  peut  obliger  un  honnête  -  hom-- 
,ne  à  déguifer  la  ve'rité. 

M,    DE    CORNICHOH, 

Sans  doute.  De  quoi  s  agit-il  ? 
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Le     Comte. 
Eh  !  quels  procédés  font-ce  là ,  Madame  ? 

La    Marquise. 
Pour  avoir  le  plaifir  de  le  convaincre  ,  laifTons 
parler   Monfîeur  votre  oncle.  Dites  ,  Moniieur , 
dites  ,  je  vous  prie. 

M.    DE    CORKICHON. 

Je  m'en  vais  vous  dire  au  vrai  ce  que  je  fçai  de 
la  Terre  de  Clincan.  Il  y  a ,  fi  je  ne  me  trompe  9 
environ  cinquante  ans  qu'elle  fut. . . 

Le     CoMTEi  fart  à  la  Marqutjs, 

Erigée  en  Comté. 

M.    DE    CORNICH  ON. 

Oui ,  qu  elle  fut  donnée  par  Gilbert  de  Clin- 
can  

Le     C  o  ui  t  b  âla  Marquije* 
Premier  Comte. 

M.  DE  Cornichon. 
A  Pierre  de  Clincan  fon  fils. 

Le    C  o  îa  t  e   â  la  Marquî/è, 
Second  Comte. 

M.    DE    Cornichon. 
Et  fubllituée  à  fon  premier  enfant  mâle  ,  qui  efî 
Gilles  de  Clincan  ,  que  voilà. 

Le    C  o  }a  t  e  à  la  Marqulfe, 
Troifiéme  Comtcî<)finoc 

La    Marquise. 
En  voilà  ,  Monfïeur ,  plus  qu'il  n*€n  faut. ...  Eh 
bien ,  Monfieur ,  n'eiîi-il  pas  Conuc  ? 
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Douante. 
Quoi ,  Madame ,  eft-il  pofTible  que  la  préven- 
tion vous  fafle  entendre  ce  que  perlonne  ne  vous 
dit? 

Le     Comte. 
Au  moins,  ce  neft  pas  moi  qui  le  fait  parler. 

M.    DE     VîEUSANCOUR. 

Mais,  Madame ,  Monfieur  vous  dit  feulement... 

M.    DE   Cornichon. 
Oh  !  Monfieur  ,  je  dis  la  chofe  comme  elle  eft , 
8c  nous  pouvons  le  prouver  par  des  a6tes  auten- 
ti^ues. 

Le    Comte. 
Tenez,  Madame ,  autentiques  ;  je  ne  fçavois  pas 
cela. 

M  AR  1  A  N  E. 

Je  ne  comprens  pas ,  Madame. .  i 
La     Marquise. 
Vous  ne  comprenez  pas,  ma  fille?  Il  n*eft  rien 
de  plus  clair.     Premier  Comte ,   fécond  Comte  > 
troifiéme  Comte. 

LaBrahche. 
.  Un  enfant  comprendroit  cela. 
^^  M  a  R  T  o   N. 

Euh  !  je  ne  trouve  pas  là  mon  compte ,  moi. 


LIij 
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SCENE    IX. 

M.DE  VIEUSANCOUR,  M.  DE 
CORNICHON,  LA  MARQUISE, 
DORANTE,  MARIANE, 
LE  COMTE, LA  BRANCHE, 
LE  BANQUIER,  MARTON. 

La     Marquise. 

AH  !  Monfîeur ,  avez-vous  donné  les  deuxrcear 
mille  livres  à  mon  Intendant  ? 
L  E     Ba  n  q  u  I  br. 
Je  lui  en  ai  déjà  compté  la  moitié.  Madame ,  Se 
je  venois  vous  prier  de  vouloir  attendre  le  relie 
jufq^u'à  demain  ^atin. 

La     Marquis  F. 
K'on,  Monfîeur,  je  veux  être  payée  tout-à-l'heure» 
Ceft  pour  la  dot  de  ma  fille  ;  je  veux  donner  ce 
foit  même  cette  fomme  à  Monfîeur. 
Le     Banquier. 
Monfîeur  aura  donc  la  bonté  $  Madame,  de  pren» 
dre  des  billets  endofFés  par  les  gens  de  Paris  les  plus 
folvables^  fans  cela  je  ne  m'en  fcrois  pas  chargé. 
Le     Comte. 
Un  homme  comme  moi  n'a  que  faire  d'ailes 
courir  après  ces  gens-là. 

La     Marquise. 
Monfîeur,  allez  querii  de  l'argent ,  puifquc  Mosh 
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fîeur  le  Comte  de  Clincan  ne  ks  veut  pas. 
Le     Banquier.^ 
Monfîeur  de  Clincan  !  Ah  !  parbleu  ,  Madame  y 
cela  ne  pouvoir  mieux  venir.  Monfieur ,  vous  ne 
refuferez  pas  de  les  prendre,  quand  vous  fçaures 
qu'il  Y  en  a  pour  plus  de  vingt  mille  écus  des  vôtreSa^ 
La     Marquise. 
Pour  plus  de  vingt  mille  écus  ! 
Le     Comte. 
Eh  !  bon  ,  bon ,  Madame ,  ce  n'a  e'te'  que  pouî 
feire  plaifîr  :  ce  font  des  gens  qui . . . 
La     Branche. 
Oui,  Madame,   qui   contrefont  récriture  des 
gens  de  qualité". 

Le     Bakquier  allant  à  lut. 
Avec  Te  refpeét  que  je  dois  à  la  compagnie^ 
YOUS.  . .. 

La     Marquise  V arrêtant» 
Doucement,  Monfîeur.  il  eft  Gentilhomme* 

Le     B  a  n  q  u  I  e  r,. 
Lui  ,  Madame  ?  Je  le  connois,  il  y  a  long-temps,. 
il  eft  de  mon  pays  ;  c'eft  le  fils  d'un  Vitrier  de  Ne- 
vefs,  il  n'y  a  que  trois  jours    qu'il    portoit  le^ 
couleurs. 

LaMarquisb.. 
Les  couleurs  ! 

M  A  R  T  o  N.^ 

Ah  !  le  ladre  ! 

La    B  r  a  m  c  »  B«. 
Délogeons  d'icir 
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Le    Comte. 
II  îe  prend  pour  un  autre,  Madame ,  il  ne  fçaifi 

ce  qu'il  dit. 

Le    Banquier  en  colère. 

Monfieur  votre  oncle,  dont  je  fuis  connu,  fçaic 
fi  je  dis  la  vérité.  Et  puifque  Ton  me  force  de  par- 
ler, fçachez  ,  Madame,  que  Monfieur,  à  qui  je 
vois  que  Ton  donne  ici  la  qualité  de  Comte ,  eft 
à  peine  Gentilhomme ,  &  très-mal  dans  fes  affai- 
res. On  m'avoit  prié  de  faire  pafTer  fes  billets  ;  mais 
je  vois  bien  que  c'eft  une  marchandife  qu'on  gardera^ 
long-temps.  Je  vais  les  rendre ,  6c  vous  quérir  du 
comptant.    Il  fort. 

La    Branche. 

Il  ne  fait  pas  bon  ici. 

M.  DE  Cornichon  s'en  allante 

Il  mérite  bien  cette  confufîon. 
La.     Marquisç. 

Comment  ?  l'homme  d'importance  ! 
Le     Comte  ^«  reculant. 

Oh  !  çà,  çà,  Madame,  point  d'explication,  s'il 
vous  plaît,  peint  d'explication  ;  je  ne  prétens  pas 
vous  donner  ici  davantage  la  Comédie.  Puifque 
vous  prenez  mal  les  chofes ,  tant  pis  pour  vous  ; 
renoiiez ,  renoiiez  avec  vos  gens  ,  je  retiré.  . ,  ma 
parole.  En  revenant.  Ne  comptez  plus  fur  moi,. je 
retire  ma  parole.  Adieu ,  adieu.     Il  {en  va. 

M    A    R   T   o    N. 

Et  toi,  Gentilhomme  de  verre? 
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La  Branches»  reculant. 
Oh  I  çà ,  çà  ,  Manon ,  point  tant  de  bruit ,  je  te 
prie ,  point  tant  de  bruit.  Puifque  tu  le  prens  fur 
ce  ton-là,  tant- pis  pour  toi.  Je  retire  aufTi  ma  pa- 
role. .  .  ne  compte  plus  fur  mci ,  je  retire  ma  pa- 
role. Adieu  ,  adieu. 


SCENE      DERNIERE. 

M.  DE  VIEUSANCOUR,  DORANTE, 

LA   MARQUISE  ,    MARIANE  , 

M  A  R  T  G  N. 

M.     DE     ViEUSANCOUR. 

LE  hazard  ,  Madame,  vous  fait  heureufement 
voir  la  vérité. 

M    A   R   T   o   N. 

Madame  ,  j'en  ai  été  la  dupe  la  première 

M  A  K  I  A  N  E. 

Je  te  pardonne. 

La     m  ar  quise. 
Allons  tout  oublier ,  Monîîeur  ,  dans  la  réjouif- 
fance  de  vos  noces. 

M    A   R    T    o    N. 

La  pefte  foit  des  Importans. 

jfin  du  fécond  Fohtme^ 
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